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« 

SABT FRANÇOIS DE SALES 



































APPROBATION 


DE 


S. G. Mfn L’EYEQÜE D’ANNECY. 


Après avoir pris connaissance de l’ouvrage inti- 
tulé : Pouvoir de saint François de Sales, Nous 

•J 

l’approuvons avec empressement et Nous en per¬ 
mettons l’impression. II révèle , pour la première 
fois, des faits nombreux, qui sont aussi éditants et 
touchants qu’ils sont authentiques. Ces faits ne 
peuvent que rehausser de ))lus en plus la gloire de 
notre illustre Saint, en même temps qu’ils inspi¬ 
reront aux fidèles la plus grande confiance en son 
intercession toute-puissante auprès de Dieu. 

Annecy, fête de l’Annonciation de la sainte 
Vierge, 25 mars 1865. 

r 

7 C.-MARIE, Evêque d'Annecy. 


.Arinrey^ ïniprimerie de Ch* BunnitT. 
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PRÉFACE 


¥ 

<V 

U. 4 - 


De tous les saints, François de Sales 

^ * 

est peut-être le plus universellement 
connu, aimé, vénéré. Sa vie et ses 
écrits, son apostolat et ses vertus, ont 
été l’objet des investigations les plus 
consciencieuses, des recherches les plus 
patientes. Cette haute intelligence, domi¬ 
nant un siècle de débauches ou de révo- 
iutions, et éclairant sa marche dans les 
voies qui ramènent à Dieu ; les trésors de 
ce cœur si tendre, si aimant, à l’aide des¬ 
quels il réhabilitait la piété chrétienne, 
en la montrant sous son vrai jour dans 
sa personne ; l’onction de cette parole 
suave, attirant les âmes, triomphant de 
toutes les résistances, et soutenue par une 
éloquence plus persuasive encore, celle 
de ses douces et fortes vertus : tout a été 
dit et mis au grand Jour! En présence 
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d’un tel spectacle, comment ne pas ré¬ 
péter ce mot que faisait entendre naguère 
un pieux prélat : « Où trouver, dans les 
« fastes de la sainteté, une figure plus 
« gracieuse et plus aimable que celle du 
« grand Evêque de Genève? Où trouver 
« un nom plus illustre dans Thistoire des 
« triomphes pacifiques de l’Eglise? » 
Toutefois il nous semble qu’il est en¬ 
core une des faces de cette noble et 
radieuse figure qui n’a pas reçu toute la 
lumière dont elle pouvait être suscepti¬ 
ble. C’était un travail à ajouter à tant 
d’autres. Ce travail, nous avons voulu le 
faire dans la mesure du possible, et 
rendre ainsi à l’auréole de ce grand Saint 
les rayons de gloire que lui a dérobés la 
poussière des siècles. Qui se doute au¬ 
jourd’hui que cet illustre pontife ait été 
l’un des plus grands thaumaturges de 
l’Eglise dans ces derniers temps ? C’est 
pourtant un fait certain, mais générale¬ 
ment ignoré de nos jours. La plupart de ses 
historiens ont laissé dans l’ombre les glo¬ 
rieuses manifestations de cette puissance 
dont Dieu honore ses grands serviteurs, 
la puissance des miracles, témoignage 
certain du degré de gloire dont ils jouis- 
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VII 


sent dans le ciel. Désormais cette lacune 
J'egrettable sera comblée par les docu- 
•ïients originaux, puisés dans les archives 
monastère de la Visitation d’Annecv. 
Les recherches que nous y avons faites, 
démontrent que c’est par milliers qu’il 
faut compter les miracles du grand Evê¬ 
que de Genève, soit avant, soit après sa 
mort. Durant une période de quarante- 
trois ans surtout, de l’époque de son décès 
a celle de sa canonisation, les merveilles 
opérées chaque jour à son tombeau et 
ailleurs, furent telles, qu’on ne peut se 
défendre d’un saisissement profond et 
d’une religieuse stupeur, quand on en 
parcourt le récit. Par le nombre, la va¬ 
riété, la grandeur de ces prodiges, on se 
sent comme transporté aux premiers 
âges de l’Eglise, alors que tout ici-bas, 
la nature, ,les éléments, les fléaux, la 
uialadie, la mort elle-même , subissait 
l’empire des envoyés de Dieu ! Voilà le 
grand fait dont nous allons fournir les 
preuves dans ce livre. La vertu miracu¬ 
leuse de saint î’rancois de Sales, tout en 
ajoutant beaucoup à l’éclat de cette sainte 
et glorieuse renommée, nous donne, à 
elle seule peut-être, le secret de l’im- 
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mense popularité dont il n’a cessé de 
jouir depuis plus de deux siècles, même 
parmi ceux qui n’ont jamais lu une seule 
liffue de sa \\e ou de scs écrits. Dans nos 

O 

villes et nos campagnes, les classes labo¬ 
rieuses et illettrées ne connaissent le 
Saint dont se glorifie la Savoie, que par 
ses miracles et ses œuvres de miséricorde. 
Les pères les ont racontés à leurs fils de 
génération en génération, et ainsi la 
reconnaissance et l’amour se sont perpé¬ 
tués , au sein de chaque famille, par le 
souvenir des bienfaits. Eh bien, ce sou¬ 
venir , nous allons le réveiller, et nous 
vivifierons par là même, s’il plaît à Dieu, 
les sentiments qui en découlent. 

Dans les dernières années de son pon¬ 
tificat, le pape Innocent X, frappé de 
l’immense concours de peuples qui ac¬ 
couraient au tombeau du grand Évêque 
de Genève, résolut de procéder à sa béa¬ 
tification. Il eût été bien consolant sans 
doute pour le glorieux pontife, qui venait 
de foudroyer, d'une main, cette sombre et 
farouche hérésie qui resserrait les âmes 
et n’élargissait que l’enfer, de pouvoir 
glorifier et exalter, de l’autre, le vénéra¬ 
ble prélat dont la doctrine opposée, si 
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pleine de charmes, si riche en miséri¬ 
corde, attirait et dilatait tous les cœurs. 
Mais c’était trop de gloire peut-être pour 
un seul homme', et Dieu permit que sa 
uiort vînt suspendre le cours des informa¬ 
tions juridiques qu’il avait ordonnées. Cet 
honneur était réservé à son successeur, le 
cardinal Fabio Chigi, élevé à la papauté 
en 1655, sous le nom d’Alexandre VIL 
Le nouvel élu connaissait mieux que 
personne les mérites et la sainteté de 
François de Sales, auquel il était déjà 
ï’cdevable d’un bienfait signalé. L’année 
^ui précéda son élévation au souverain 
pontificat, étant en Allemagne, comme 
plénipotentiaire du Pape pour les négo¬ 
ciations relatives à la paix de Munster, il 
fut atteint d’une maladie si grave, qu’il 
crut n’avoir échappé à la mort que par 
l’intervention miraculeuse de celui-là 
niême qui semblait ainsi solliciter des 
honneurs dont il se montrait en même 
temps si digne. Aussi à peine rétabli, et 
comme témoignage de sa vive gratitude, 
le cardinal Chigi envoya une somme 
considérable à Annecy, pour aider à la 
reconstruction de l’église qui renfermait 
le tombeau du saint Évêque, ajoutant à 
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cette riche offrande rassurance, plus pré¬ 
cieuse encore, qu’il contribuerait de tout 
son pouvoir à sa béatification, dès qu’il 
serait de retour à Rome. Cette promesse 
et les dispositions bien connues de fil- 
lustre pontife, placé à la tête du gouver¬ 
nement de l’Eglise, ne pouvaient être que 
l’heureux présage du décret qu’appe¬ 
laient les vœux du monde catholique. 
L’événement ne tarda pas à justifier tou¬ 
tes les prévisions. Peu après, cédant plus 
encore aux sollicitations de son cœur 
qu’à celles qui lui venaient du dehors, 
Alexandre VII reprit les informations 
canoniques, interrompues par la mort de 
son prédécesseur. Par ses ordres, il fut 
enjoint aux fidèles du vaste diocèse de 
Genève et à ceux des pays limitrophes, 
de faire connaître les grâces miraculeuses 
qu’ils auraient obtenues par l’intercession 
de François de Sales, et d’en consigner la 
déclaration au premier monastère de la 
Visitation d’Annecy. Or il arriva, nous dit 
la vénérable Mère de Chaugy, alors supé¬ 
rieure, « qu’il en venait tous les jours en si 
« grand nombre, que plusieurs écrivains 
« et quelques sœurs avaient assez de be- 
« sogne. On amassait le tout avec grand 
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« ordre, pour ne point perdre de temps 
“ et savoir où prendre les témoins, quand 
« il faudrait déposer avec serment de la 
« vérité des faits. On faisait aussi un 
« choix parmi ces déclarations, afin de 
« ne soumettre à l’en quête juridique que 
les miracles de premier ordre, c’est-à- 
tlire : les morts ressuscités ^ les aveugles 
« rendus à la lumière , les paralytiques 
guéris y et quelques autres dont il est 
« parlé dans l’Evangile. Du surplus, 
ajoute la Mère de Chaugy, nous en 
gardons les mémoires avec quelque 
petit dessein ; car il y a de quoi faire un 
juste volume à la gloire immoidelle de 
notre biejiheureux Fondateur. » Voilà le 
motet la pensée qui ont donné naissance 
à ce livre ; puissc-t-il, bien que très-incom¬ 
plet, ne pas être trop au dessous de celui 
qu’aurait présenté l’illustre secrétaire de 
sainte Chantal, cette femme éminente, . 
qu’un célèbre biographe n’a pas craint 
s’appeler VHomère de la Visitation. 

Lorsque les commissaires apostoliques, 
délégués pour renquête, furent arrivés à 
Annecy, la Mère de Chaugy répondit à 
leurs questions par la déclaration sui¬ 
vante : (( Les miracles que Dieu a opérés 
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« par notre vénérable Fondateur, soit en 
« son tombeau, soit ailleurs, sont en si 
« grand nombre, que Ton compte, d'a- 
« près les relations de divers lieux, jus¬ 
te qu’à trente-sept morts ressuscités, dix- 
« neuf sourds et muets ayant l’ccu l’usage 
« de l’ouïe et de la parole, douze lépreux 
« rendus à la santé, vingt aveugles illu- 
M minés, trente-quatre personnes guéries 
« de maux d’yeux incurables, cent deux 
« paralytiques entièrement rétablis, qua- 
« torze guéris de la goutte ou de la poda- 
« gre, plus de six cents personnes guéries 
« de fièvres pestilentielles; enfin, plu- 
« sieurs bourgs et villages préservés de la 
« peste pendant les années 1628, 1629, 
« 1630, parles vœux qu’ils firent et qu’ils 
« vinrent rendre au tombeau du Servi- 
« teur de Dieu. Par après, j’ai encore 
« pu compter cinquante-deux personnes 
« guéries de plaies et d’ulcères incura- 
« blés, dix-neuf épileptiques et trente- 
« deux estropiés parfaitement rétablis, 
« dix personnes préservées d’un naufrage 
« imminent, quatre-vingt-sept femmes 
« en travail d’enfant, délivrées du péril 
« évident de mort, trente-sept frénétiques 
« rétablis en leur bon sens, nonante-trois 


s. 
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« démoniaques délivrés de la possession 
** du démon, et un grand nombre d’au- 
très merveilles dont les relations ne 

« sont pas écrites.Et j’atteste comme 

« véritable tout ce qui est dit ci-dessus, 
« pour en avoir lu lesdites relations, 
« écrites de divers endroits de la Savoie, 
« de la Bourgogne et de toutes les pro- 
« vinces de France. » 

Une autre religieuse, la sœur Marie- 
Judith Gilbert, qui devait répondre 
elle-même sur la guérison miraculeuse 
dont elle avait été Tobjet, tint un lan¬ 
gage non moins explicite au sujet de 
ces nombreuses merveilles ; « Je sais, 
« ditrelle, qu’il a plu à Dieu d’opérer 
« un très-grand nombre de miracles 
« par l’intercession de notre vénéra- 
« ble fondateur, François de Sales, et 
« j’ai vu des relations qui font foi de 
« plus de cent miracles insignes ; tels 
« que des morts ressuscités, des aveu- 
« gles-iiés rendus à la lumière, des para¬ 
ît lytiques de naissance guéris, des dé- 
« mon laques sans nombre délivrés de la 
« possession des démons ; en outre, des 
« guérisons miraculeuses de fièvres et 
« autres maladies désespérées des méde- 
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« cins, jusqu'à cinq et six mille bien comp- 
<( tées, n 

Toutes les formalités d'enquête étant 
accomplies, les commissaires apostoliques 
firent leur rapport à Rome, et le Pape, 
saisi d’admiration à la vue de tant de 
prodiges, qui s’appuyaient siir des témoi¬ 
gnages sans nombre, résolut de procéder 
immédiatement à la béatification, sans 
attendre que fût écoulée la période de 
cinquante ans prescrite par les constitu¬ 
tions pontificales. Dès le 28 décembre 1661, 

■i 

il en adressa le bref au premier monas¬ 
tère de la Visitation d’Annecy, où bientôt 

U 

ron s’empressa d’ouvrir le tombeau du 
bieiiheureiix Prélat, et de le placer sur 
l’autel dans une magnifique châsse d’ar¬ 
gent, donnée par la princesse Christine de 
France, duchesse de Savoie. Quatre années 
s’écoulèrent encore avant la canonisation. 
Rien que le Pape fût personnellement de 
l’avis de ceux qui disaient à Rome, « que 
<t dans le procès de béatification de Mon- 
« seigneur de Genève, il y avait plus de 
« miracles qu’il n’en faudrait pour élever 
« sur les autels une cinquantaine de bien- 
« heureux, » il ne voulut jamais se dé¬ 
partir des règles ordinaires de la prudence 
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pareil cas. Ce ne fut qu’après un dé- 
convenable, et à la demande des sou¬ 
verains catholiques, du clergé, des ordres 
religieux, des parlements de France et 
des gouverneurs de province, qu’eut lieu 
à Rome, le 19 avril 1665, la canonisation 
solennelle du saint Évêque de Genève. 
Alexandre VII saisit cette circonstance 
pour donner à l’Ordre de la Visitation un 
nouveau témoignage de la pieuse véné¬ 
ration qu’il professait pour son illustre 
Fondateur. Il daigna accompagner la bulle 
oe canonisation, adressée aux religieuses 
du premier monastère d’Annecy, de l’en¬ 
voi d’une riche bannière représentant le 
saint Prélat revêtu, d’un côté, des orne¬ 
ments pontificaux, et, de l’autre, des insi¬ 
gnes du canonicat : touchante allégorie 
qui rappelait tout à la fois, et les grands 
travaux de l’Évêque de Genève et la 
glorieuse mission du Chablais, accomplie 
pendant qu’il n’était encore que chanoine 
d’Annecy. 

L’Eglise venait donc de répondre au 
vœu le plus ardent de la catholicité, 
en plaçant sur les autels l’illustre Pontife 
qu’elle acclamait depuis si longtemps ; la 
foi, la reconnaissance, la dévotion des 
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peuples avaient, comme toujours, pré¬ 
cédé ses décisions. Le pèlerinage au tom¬ 
beau de saint François de Sales comptait, 
à cette époque, quarante-trois ans de 
date, et les prodiges de tout genre s’ÿ 
étaient manifestés avec tant d’éclat, le 
concours des fidèles, pressés par le besoin 
et la confiance, avait été si nombreux, si 
enthousiaste, la reconnaissance si uni¬ 
verselle , qu’il est impossible de se faire 
une juste idée des trésors de grâces et de 
miséricorde qui, chaque jour, s’épan¬ 
chaient du ciel sur ces foules proster¬ 
nées devant une tombe, d’où sortaient 
incessamment la santé et la vie ! Lais¬ 
sons parler ici un témoin oculaire, ra¬ 
contant, en 1654, ce que tout le monde 
alors pouvait voir de ses yeux et toucher 
de ses mains, Élisabeth de la Tour, reli¬ 
gieuse du premier monastère de la Visi¬ 
tation d’Annecy, avait rempli, pendant 
neuf ans, les fonctions de sacristine. « En 
« cette qualité, dit-elle, je fis enlever et 
« serrer plus de quatre charretées de 
« béquilles. Dans ces neuf ans, je crois 
« que j’ai fait attacher plus de deux mille 
« vœux d’argent : c’étaient des têtes, des 
« bras, des yeux, des cœurs, des jambes, 
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<< des poumons; enfin il y en avait de toutes 
<< les sortes. Je n'ai pas compté les vœux 
« en cire, ils étaient innombrables. Je fis 
« fondre une fois tant de vieux flambeaux 
“ qu’on ne savait plus qu’en faire, ni où 
les retirer. Nous envoyâmes à Lyon 
plus de six cents livres de cire blanche, 
« Les clous où Ton attache les vœux 
« d’argent, étaient si garnis, du temps 
« que notre Mère deChaugy fut déposée, 
<( qu’il y en avait qu’on ne pouvait plus 
« mettre en rang. Cependant elle n’en 
voulut jamais vendre, dans quelque né- 
« cessité où l’on se trouvât ; pourtant elle 
« l’aurait pu faire, La bonne Mère de 
« Rabutin en envoya à Lyon 300 marcs 
« d’argent des restes. L’église était pleine 
« à'ex-volo : on y remarquait six lampes 
« d’argent; les deux pélérines^ ainsi appe¬ 
rt lées parce que le pape Alexandre VII les 
« avait envoyées avec six chandeliers de 
« la même hauteur. » 

Cependant cette source de grâces et 
de miracles ne tarit point une fois que 
l’Église eut placé François de Sales sur 
le catalogue des Saints. D’après les docu* 
ments de l’époque, les mêmes prodiges 
continuèrent de sortir de ces restes sacrés 
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et de s’étendre au loin. En 1687, la dé¬ 
votion à ce grand et illustre pontife 
avait passé les mers, pénétré en Améri¬ 
que, où déjà elle était si répandue, que 
révéque de Québec ne craignait pas de 
dire que, dans son diocèse, les miracles 
opérés par Tintercession du Saint étaient 
aussi nombreux que dans la primitive 
Église. Une lettre circulaire de 1690, 
adressée à tous les monastères de la Vi¬ 
sitation par les religieuses d’Annecy, 
donne les curieux détails que voici : « Les 
« peuples continuent toujours de recourir 
« avec confiance à l’intercession de notre 
« grand Saint. Les habitants de ces pays-ci 
« reconnaissent qu’ils ont été préservés 
n des grands maux dont ils étaient me- 
« nacés à l’occasion de la guerre. Mes- 
« sieurs les Français ont avoué eux- 
U mêmes qu’aux approches de cette ville 
« d’Annecy, ils sentaient un mouvement 
a secret qui les portait à n’y pas faire 
« grand mal, quand bien meme ils en aii- 
« raient eu le pouvoir. Aussi doiinèrent- 
(( ils à notre Saint des marques de piété ; 
M car dès que les portes de la ville furent 
« ouvertes, les généraux de l’armée et 
U les officiers vinrent à notre église pour 
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vénérer les Reliques. On en de- 

mande de toutes parts, et notre Mère, 

sœur Marie-Thérèse de Passier, en a 

envoyé k Madrid et à Mexico, où Ton 

« a bâti des chapelles magnirujues et 

« érigé des confréries en Thon rieur de 

notre bienheureux Père. » 

Une autre circulaire, de 1707, s’exprime 
* ^ 

mnsi : « Le concours du peuple est si 
grand, que notre église ne désemplit 
“ pas durant tout le jour. Chacun avoue 
** qii’on ne saurait y entrer sans y res- 
sentir une certaine onction secrète qui 
Se répand plus ou moins dans les âmes, 
selon leurs dispositions. Nous avons vu 
un officier voulant, comme bien d’au- 
« très, baiser les saintes Reliques, s’ar- 
« réter subitement, parce qu’une an- 
« cienne plaie venait de se rouvrir tout 
à coup en l’épandant du sang. Cet 
« événement salutaire le fil pâlir et ren- 
« trer en lui-méme. Quelques personnes 
« présentes lui dirent : u Mon ami, vous 
« n’étes pas en état d’approcher d’une si 
« sainte Relique ; pensez à votre cons- 
« cience. » Il avoua qu’il en était ainsi, et 
« alla se réconcilier avec Dieu par le sa- 
« creinent de pénitence. » 
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Nous poumons multiplier ces cita¬ 
tions, et montrer que le pèlerinage au 
tombeau de saint François de Sales n’a 

g 

pas été moins célèbre ni moins fréquenté 
au xvin® siècle que dans le xviF. Mais 
à quoi bon? la tradition en est encore 
vivante dans toute la Savoie, et nos pè¬ 
res eux-mêmes nous ont appris que le 
concours des fidèles n’avait déserté cet 
auguste sanctuaire qu’au moment fatal 
de l’invasion de la révolution française. 
A cette époque, grâce au patriotisme 
éclairé, à la foi courageuse et intelligente 
de quatre hommes du peuple, les reli¬ 
ques de saint François de Sales échappè¬ 
rent au vandalisme de 93» Elles restèrent 
ensevelies dans une profonde retraite, 
jusqu’au Jour où il fut possible de les 
exposer de nouveau à la vénération pu¬ 
blique dans une des églises d’Annecy. 
Mais ce ne pouvait être leur destination 

ri 

dernière : vingt ans plus tard, elles re¬ 
prirent triomphalement le chemin du 
nouveau sanctuaire élevé pour les rece¬ 
voir, et là elles retrouvèrent, avec une 
affluence considérable de jièlerins, les 
anges de la solitude chargés de veiller 
sur elles, les pieuses Filles de François 
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Saies, compagnes inséparables de 
*exil et des triomphes de leur bien-aimé 
Père ! 

Disons maintenant un mot du livre que 

îîous offrons an public. Ce livre n'a pas 

nom, pas d’auteur ; chacun des pro- 

tegés de saint François de Sales est venu 

iui apporter sa page. C’est une collection 

de faits très-authentiques ; un ensemble 

de prodiges, de faveurs extraordinaires, 

de grâces merveilleuses, publiés à la face 

du soleil, et présentés comme le fruit 

des prières adressées à ce grand Saint 

par des hommes de tout pays, de toute 

« 

condition, qui avaient des yeux pourvoir, 
des oreilles pour entendre, et savaient, 
tout aussi bien que nous, distinguer leur 
main droite de leur main gauche, et ne 
pas prendre un corps plein de vid pour 
un cadavre en putréfaction. Est-ce â dire 
que, dans ces divers récits, il n’y ait que 
des miracles? Nous sommes loin de le 
penser : il y en a, et c'est peut-être le 
plus grand nombre. Mais ce livre ren¬ 
ferme autre chose ; il s’adresse surtout 
aux chrétiens, et, jiour nourrir leur foi, 
les chrétiens de nos jours ont plus besoin 
de grâces, d’encouragements et de forces 
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que de miracles. Souvent il arrive que 
les prodiges de la bonté, les effusions de 
la charité, impressionnent plus vivement 
les âmes que les miracles de la toute- 
puissance. En faisant paraître ce petit 
volume à la veille du deuxième anniver¬ 
saire centenaire de la canonisation de 
saint François de Sales, nous n’avons en 

J. 7' 

vue que deux choses : justifier la démar¬ 
che des nombreux pèlerins qui accourent 
de toutes parts, et soutenir, fortifier une 
confiance qui a pour garant, dans le passé, 
des grâces, des faveurs, des consolations 
sans nombre. 

La plus grande partie des dépositions 
relatées dans ce livre a été fidèlement 
extraite des procès-verbaux de la béatifi¬ 
cation et de la canonisation du Saint ; les 
autres , faites aussi sur la foi du serment, 
se retrouvent dans les archives de la Vi¬ 
sitation d’Annecv, où elles avaient été 
envoyées de diverses contrées avec le 
plus pieux empressement. Nous n’avons 
pas cru devoir ôter à ces récits le carac¬ 
tère de leur époque, en retouchant le 
style. A part quelques légères modifi¬ 
cations nécessaires à l’intelligence des 
faits, nous les présentons à nos lecteurs 
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tels qu’ils sont, et avec tous leurs gra- 
^’ieiïx défauts. On y trouvera des Ion- 

nJ 

gueiirs de diction, des irrégularités de 
tiingage, le plus grand laisser aller dans 
le choix des termes et les naïvetés les 
plus curieuses dans les détails : toutes 
choses qui laissent mieux voir le prix du 
diamant qu’elles enchâssent. Nous n’avons 
point voulu porter une main téméraire 
sur les formes d’un langage qui ne respire 
que la sincérité, l’onction, la piété la plus 
douce; il nous a semblé que la condes¬ 
cendance pour les contemporains ne de¬ 
vait pas aller jusqu’à mutiler les œuvres 
de foi, d’amour et de reconnaissance de 
nos aïeux. 

La succession des récits contenus dans 
ce petit volume sera naturellement fixée 
par l’ordre chronologique. Ainsi, les mi¬ 
racles qu’a faits saint François de Sales de 
son vivant; les prodiges opérés à son 
tombeau depuis sa mort jusqu’à sa cano¬ 
nisation ; ceux qui ont suivi cette épo¬ 
que, et enfin les grâces particulières, les 
faveurs extraordinaires , obtenues dans 
tous les temps par son intercession : telle 
est la division générale et la série des faits 
qui composent l’ensemble de ce modeste 










travail. Puisse-t-il, en jetant quelques lu¬ 
mières sur ce rôle de thaumaturge que 
Dieu a si libéralement départi à notre 
grand Saint, réveiller parmi nous les sou¬ 
venirs du passé, et ranimer dans les âmes 
cette dévotion si tendre, sî confiante, que 
professaient pour lui nos pieux ancêtres ! 
Nous avons du moins la confiance qifil ne 
sera pas tout à fait stérile. Ce livre nous a 
fait trop de bien à nous-même pour quMl 
n'en produise pas dans ceux qui le liront; 
il rencontrera infailliblementsurson che¬ 
min des âmes semblables à la nôtre. Il 
nous paraît impossible qu'on puisse par¬ 
courir attentivement cet ensemble de 
merveilles sans être ému et parfois lou¬ 
ché jusqu’aux larmes ! Quoi qu'il en soit, 
nous plaçons avec bonheur ce petit vo¬ 
lume sons l’auguste patronage de Celui 

dont il raconte les œuvres, et nous le 

■* ■ 

déposons à ses pieds comme le trop faible 
hommage de notre profonde vénération 
et de notre amour le plus filial ! 


r 

L’Editeur. 

























miracles et guérisons 

OPÉRÉS 

PAR SAINT FRANÇOIS DE SALES 

J 

PENDANT SA VIE 


MIRACLES TIRÉS DU PROCÈS DE LA CANONISATION DU SAINT. 

r 

RÉSURRECTION d’uN ENFANT MORT 

SANS BAPTÊME, 


DépoBïtiûû da Henrt de Vidonnsi^ 

ARi appris du sieur Bouverat, prêtre de la sainte 
^^ison de Thonon, l’an t630^ en présence de 
Monsieur le marquis de Lullin, que cet homme de 
I^ieu, François de Sales, faisant sa mission dans le 
^‘tiablais, ressuscita un enfant mort au faubourg 
do Samboiny^.La mère de cet enfant, qui était une 
hérétique obstinée, différa plusieurs jours de le 
f^ire baptiser; pendant ce temps, l’enfant mourut 
sans baptême ; elle remplit incontinent sa maison 
de cris et de pleurs. Comme cct enfant, demeura 
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mort durant quelque temps, elle alla trouver le sieur 
Bouverat pour le prier de permettre qu’on enterrât 
son fils dans le cimetière où les hérétiques enter- 
raient encore leurs morts. Avant rencontré riionime 

V 

de Dieu, saint François, elle se jeta à ses pieds 
avec larmes et lui dit : Je me ferai catholique^ si, 
par vos prières^ vous donnez la vie à mo?i /ils, 

pour qu'il puisse être baptisé. Le Serviteur de 
Dieu se mit à genoux et fit sa prière pour le salut 
de l'enfant et de la mère, et Dieu ressuscita cet 
enfant, qui reçut le baptême et vécut encore deux 
jours. La mère et toute sa famille se convertirent, 
et le miracle devint si éclatant et fut si bien vérifié, 
que le P. Chérubin, capucin, le prêcha publique¬ 
ment dans Thonon et dans les autres lieux du 
Cliablais, à la grande confusion des hérétiques 
( 1598 ). 

C’est ce que j’ai appris du sieur Bouverat, qui 
fut témoin oculaire, et des plus anciens habitants 
de la ville. 























GUÉRISON DE LACHENAL, 

prêtre de rumilly, frénétique furieux.. 


i* Déposition de François Favre d'Ânûocy, valet de chambre 

de saint François de Salàs. 


Je sais qu’un prêtre du diocèse de Genève, du 
lieu de Rumilly, nommé Lachenal, tomba, en 16! 7, 
^*1 une frénésie si grande, qu’il en courait les 
eliamps : étant ainsi furieux et transporté, il vint 
. dans cette ville, et, marchant dans les rues d’icelle 
et même dans les églises, il faisait des gestes et des 
Actions extravagantes, tenant des propos et discours 
aucune suite. Le voir était chose effrayante, 
d’autant plus digne de compassion, qu’il était 
l'evêtu de la dignité ecclésiastique. Ceci fut rapporté 
uu Serviteur de Dieu, qui me commanda de faire 
sorte qn’on l’emmenât dans son logiS;, pour 
' enfermer dans une chambre, afin qu’on ne le vit 
plus en cet état. Ce à quoi je vaquai un dimanche 
luute la matinée, allant, le suivant et lé flattant ; 
ïuais, parfois, il me faisait retirer, me menaçant de 
Rie lancer des pierres. Néanmoins, à la fin, je 

lï 

* imienai, par de douces et flatteuses paroles, au 
legis du Serviteur de Dieu, oii, étant entré, je fis 
lermer les portes et l’enfermai dans une chambre 
pîïr force. Ce ne fut pas sans peine, car je le fis 
saisir par quatre ou cinq personnes. Il y demeura 
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sept ou huit jours. Une fois, le Serviteur de Dieu, 
sortant de son logis, alla le voir par la fenêtre, 
l’encourageant et lui parlant doucement. Il lui 
mit la main sur la tête, et, après, commanda qu’on 
lui ouvrit la porte et qu’on le mît en liberté. Ce qui 
fut fait. Une fois sorti, il fut tout à fait guéri de sa 
frénésie, ayant Uespril rassis et en quiétude. Tout 
ceci, je l’ai vu comme je l’ai dit, et je sais qu’aucun 
remède ne fut jamais donné an susdit prêtre, et 
que chacun attribua cette guérison a un miracle 
manifeste. 


d( 

et 

vi 

d* 

vi 



2. Dépoflition de Jeanne Tranchât, 


J’ai ouï raconter plusieurs miracles opérés par 
le Serviteur de Dieu ; et feu M. de la Pesse, en la 
maison duquel j’ai servi en qualité de femme de 
chambre, dit un jour en ma présence qu’il avait été 
présent, lorsque le Serviteur de Dieu guérit un 
homme devenu fou furieux, lui donnant sa bénédic¬ 
tion, et qu’il l’avait guéri en lui tirant un peu les che¬ 
veux de la main gauche, et le bénissant de la main 
droite, et lui disant: Dieu vous bénisse ! quoi, 

le Serviteur de Dieu dit aux assistants : Détachez-le, 
il ne vous fera jihis de 7naL Ceux qui étaient pré- , i 
sents l’ayant détaché, ils furent dans l’admiration 
de voir à l’instant même cet homme parfaitement 
remis et en son bon sens, ce qui a duré jusqu’à sa 
mort. Le sieur de la Pesse disait que le Serviteur 
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, pieu le pria très-instamment, et les autres qui 
étaient présents, de ne rien dire de ce qu’ils avaient 
J et qu’il ne jgg qnijta point qu’ils ne lui eussent 
nne parole de n’en rien dire ; mais il ne me sou- 

t ^ 

pas du nom des personnes, quoique le fait 
^oit connu de tous. 


délivrance de vingt personnes 

POSSÉDÉES DE MALINS ESPRITS, 


Déposition de Georjea Granjere.t, prêtre* 


Environ l’année 1605 , j’étais dans la ville 
^ Annecy, où je vis arriver un prêtre qui conduisait 
personnes possédées de malins esprits, 
“urlant, criant si étrangement, que tout le monde 
*'’émissait de les ouïr. Ils furent menés au logis du 
bienheureux, lequel les conduisit dans Téglise de 
^otre-Dame, où, après avoir exposé en évidence le 

Très-Saint Sacrement de l’autel, il fît plusieurs 


pfières, lesquelles il lui fut impossible d’entendre, 
cause des étranges cris et grand bruit que faisaient 
possédés, et encore à cause de la foule du 
peuple qui était accouru là. Enfin, il fît chanter 
Salve Regina^ et*leur donna la bénédiction avec 
































leTrès-Saint Sacrement ; après cela, je me retirai à 
des négoces que j’avais en ville, et je sais très-assu¬ 
rément, par des personnes dignes de foi, que tous 



bruit commun et la voix publique, on lui amenait 
plusieurs autres semblables affligés, lesquels il 
renvoyait délivrés. 


GUÉRISON d’üN grand NOMBRE DE POSSÉDÉS, | 



J’ai vu souvent amener au Serviteur de Dieu des 
possédés et maléliciés en troupes, tant de ce diocèse 
que d’autres. Au premier abord, il connaissait s’ils 



chose digne de compassion, de les voir aborder le 
logis du Saint: ils faisaient des cris, hurlements et 
actions prodigieuses ; mais leur retraite était tout 
autre, car ils s’en relournaient tous, ou guéris, ou 
grandement soulagés, avec leur esprit tranquille ; 

car le Saint les confessait, les communiait pour la 
plupart, et disait la sainte messe pour eux. Je lui 
ai ouï dire certaines fois, quand il voyait telles 
gens recourir à lui : Ces pauvres gens pensent que 
je fais des miracles, 7nais Us se trompent bien. 
Il ne laissait pas pour cela de les ouïr, de leur 
parler, de les consoler et de les guérir. 
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a 

u- 

is 


GUÉRISON d’un enfant PERCLUS. 


le 

it 

il 



Accompagnant un jour le Serviteur de Dieu, qui 
s’en allait célébrer la messe dans l’église de Saint- 
Dominique d’Annecy, pour la consolation des 


confrères de la Sainte-Croix, qui y faisaient pour 


lors leurs ofiîces, je fus témoin du fait suivant: 

. Un père lui présenta son fils, âgé d’environ dix- 


sept ans, qui ne marchait depuis longtemps qu’avec 


des béquilles ; il avait été traité ])ar des médecins, 


et ramené récemment des bains d’Aix. Le Serviteur 


de Dieu ayant demandé au père de l'infirme s’il 
oe l’avait pas fait voir aux médecins, il lui ré¬ 


pondit que oui, mais que les médecins n’avaient pu 


lui rendre la santé, et qu’il le priait très-liumble- 


nient d’avoir pitié de son fils. Avec toute humilité, 


pour lui ? et néanmoins, il ajouta : Je prierai 
Dieu pour sa guérison^ et lui donna en même temps 
sa bénédiction. Je sais que le lendemain il célébra 
la sainte messe à cette intention, et, incontinent 
après, ce jeune homme fut entièrement guéri, ainsi 
que je l’ai vu depuis, étant demeuré en pleine santé. 


t 
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GUÉRISON d’hUGÜETTE JORDAN , 
POSSÉDÉE DU DÉMON DURANT l’ESPACE 

d’environ trois ans. 


« 

Déposition de Georges Grân^^rat^ prêtre. 

Je témoigne que le bieniieureux Prélat, en sa vie, 
a fait plusieurs vrais miracles. On lui conduisait 
les possédés, lesquels revenaient délivrés ; et, 
pour preuve de cela, je témoigne que, environ 
l’an 1609, une lille de ma paroisse, nommée 
Huguelte, fille de feu Claude Jordan, fut possédée 
des malins esprits, l’espace d’environ trois ans, 
pendant lesquels je la vis une infinité de fois, et 
reconnus fort bien qu elle était possédée, car elle 
en montrait tous les signes par cris, hurlements, 
paroles et gestes extravagants, tels qu’ont accou¬ 
tumé de faire semblables affligés. 

Enfin Robert, son frère, la conduisit à Thonou, 
où était ledit bieiilieureux Prélat, auquel elle fut 
présentée ; et il la renvoya tout à fait délivrée, ainsi 
que je le connus clairen ent à son retour, et durant 
plusieurs années qu’elle vécut encore, sans avoir 
jamais eu aucun ressentiment, ni montré aucun 
signe de cette affliction. 
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VIN GATE RENDU EXCELLENT. 


Dépoaition de Jeaïi prêtre. 


JG déclare comme quoi j'ai ouï dire, comme une 
chose généralement connue et notoire , que le 
bienheureux Serviteur de Dieu, faisant la visite 
&enerale de son diocèse, avait délivré, plusieurs 
possédés ou obsédés des esprits malins. 

De plus, je déclare avoir ouï dire et affirmer 
comme véritable, à M, Louis Danthoz de Saint- 
Jeoîre, que ledit Bienheureux, arrivant en 1648 en 
cet endroit, voulut descendre en sa maison, où il 
donnait à loger aux voyageurs. Or, comme ledit 
Danthoz n’avait d’autre vin qu’un tonneau poussé, 
en fit ses excuses an bienheureux Evêque, lequel 
commanda qu’on lui apportât de ce vin tel qu’il 
clait^ car il en voulait boire ; ce qui fut fait. Et en 
ayant goûté, il dit: Voilà du bo?i vin; comme 


en effet il se trouva vrai. Ce vin fut rendu excellent, 
de sorte que les serviteurs du Bienheureux, crai- 
l^nant de n’en pas trouver là où ils allaient coucher, 
en remplirent des flacons qu’ils emportèrent. Ainsi 
ee vin, lequel auparavant avait été reconnu comme 
Sàlé et mauvais, de telle sorte que personne n’en 
pouvait boire, fut rendu tellement bon par la 


présence du Bienheureux, qu’en moins de deux 
jours il fut vendu et débité en détail, à raison de 


^eize sols le pot, tenant douze pleins verres mé¬ 
diocres. 
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MULTIPLICATION DE VIVRES 

k 

AU MONASTÈRE DE SIXT (eAUCÏGNY). 

Déposition de Pierra de Bellagarde, ^ sbbéÇ^a Sixt ^Fanoiény^J 

i 

Le signalé miracle pour lequel je viens déposer 
est celui qui arriva en notre abbaye, en raimée 1618. 

Le Serviteur de Dieu, étant arrivé au mois de sep¬ 
tembre en ladite abbaye de Sixt, pour mettre la 
dernière main à la réformation d’icelle, il y séjour¬ 
na jusqu'au samedi, 16 du même mois. Pendant 
ce temps-là, plusieurs ecclésiastiques et autres per¬ 
sonnages de qualité, tant du pays de Gex que du 
Faucigny, y abordèrent pour voir le Serviteur de 
Dieu et recevoir sa bénédiction. Durant tout ce 
temps, toutes les susdites personnes, en très-grand 
nombre, furent largement nourries et défrayées aux 
dépens du monastère. L’on compta que l’on avait 
donné plus de deux cents repas à des personnes de 
qualité, et quarante à des personnes de moindre 
condition. Comme on n’avait de provisions que 
pour la suite du Serviteur de Dieu, qui était très- 
petite, les religieux étaient extrêmement en peine. 

Le Serviteur de Dieu, en ayant compassion, leur 
dit qu’il prierait notre Seigneur pour eux : Vt 
esset de rore cœli, et de pinguedine terrce abun- 
dantia. Et, chose admirable, après toute cette i 

dépense qui, outre l’ordinaire de la communauté, f 

31 
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compte fait et bonne supputation, revenait en vin 
^ peu près à deux charges, et, en pain, autant que 

iï 

* on en pourrait faire avec la farine de deux coupes 
oe froment, qui pèse environ huit à neuf vingt 
livres la coupe, chaque livre étant de dix-lmit onces, 
on trouva que, par un insigne miracle, le pain ni 
lo vin n'étaient non plus diminués, voire même ne 
J Otaient pas tant, que si la communauté seule eut 
ou et mangé. Ce qui fut exactement constaté par 
•ous les religieux qui étaient alors dans ledit mo- 
oastère, car, six jours avant l’arrivée du Serviteur 
de D ieu, les religieux avaient fait entamer un 
tonneau de vin, et fait cuire simplement la même 
Quantité de pain que l’on avait accoutumé de faire 
cuire pour l'ordinaire. Il ne fut apporté du dehors 
oi pain, ni vin dans le monastère, ni autre viande 
par qui que ce fût, comme les susdits religieux qui 
étaient présents l’ont raconté et protesté. J’ai 
appris tout ce que dessus des nommés Bernard 
Ilannaiid, Claude Moccand et Jean de Passier, qui 

f * 

Otaient présents, et qui m'ont assuré qu’incontinent 
après le départ du Serviteur de Dieu, on lit la me¬ 
sure de supputation, tant du pain qui avait été 
niangé que du vin qui avait été hu. D’après ce qui 
on restait, tous les religieux qui furent présents 
trouvèrent ladite multiplication avoir été laite si 
ôvidemment, qu’ils publièrent partout les mérites 
ot la piété du saint Prélat, et bénirent le Seigneur, 
<iui, dans ce lieu écarté, avait renouvelé, à la 
prière de son Serviteur, le même miracle qu’il avait 










































fait dans le désert, pour la nourriture de cinq mille 
personnes. Ce miracle a été si public et si divulgué, 
que jamais personne ne Pa révoqué en doute, la 
mémoire en étant encore toute récente dans le 
pays. 


GUÉRISON DE BOUVARD, FRÉNÉTIQUE, 
DOMESTIQUE DE M, DE MONTHOUX. 

ANKÊE 1620 , 


Déposition de Fr* Façro, 


Je sais que le Serviteur de Dieu fut à Promairy, 
dans la maison du sieur Favre, dit de la Valbonne; 
un jour on lui amena un des domestiques de M. de 
Monthoux, voisin de là, qu’on nommait Bouvard, 
lequel depuispeu de jours étaltdevenu transporté, 
et courait les champs à l’heure même qu’on le saisit 
pour le conduire au Serviteur de Dieu, qui le prit 
parla main, le regarda, le promenant deux ou trois 
tours par la salle; puis, en parlant, lui mit la main sur 
la tête et lui tira un peu les cheveux, et ce pauvre 
homme fut entièrement guéri, et s’en retourna en 
bon sens avec ceux qui l’avaient amené. Je n’ac¬ 
compagnais pas le Serviteur de Dieu en ce voyage, 
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tout ce que j’ai léinoii?né dudit Bouvard, je 

P • 1 ni t 

appris du seigneur de Montlioux, auquel et à 
plusieurs autres j’en ai ouï faiie le récit. Ce qui 
arriva Tannée 1620, et cela est connu et notoire à 
*ous, comme aussi qu’aucun remède ne fut donné 
susdit frénétique. 


GUÉRISON d’une PETITE FILLE 
AGEE DE TROIS ANS, 
ATTEINTE DE LA FIÈVRE. 

ANNIE 1622 . 


Dépoaition de Fr, Favre* 

L’année 1622 en laquelleil mourut, un dimanche 

uu mois d’octobre, le Serviteur de Dieu alla visiter 

honnête bourgeois et marchand de cette ville 

« 

u’Annecy, qui était malade, et duquel ensuite J’ai 
* 

t'épousé la veuve. L’honorable Pernette Gard, sœur 
de* ma femme et femme de M. Claude Decroux, 
nourgeois et notaire de cette ville, était auprès 
de ce malade et tenait entre ses bras une sienne 
petite fille, âgée d’environ trois ans, qui avait 
la fièvre et qui, en ce moment, avait un accès. 
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Après que îe Serviteur de Dieu eut consolé, visité 
et donné sa bénédiction à ce pauvre languissant, 
il se tourna du côté de ladite mère et de sa fille, 
lui demanda à qui la fille appartenait, et quelle 
maladie elle avait. Il la prit par le menton, la tou¬ 
chant doucement, et, la caressant, il lui donna sa 
bénédiction, puis sortit du logis. Mais je ne pouvais 
être qu’au milieu des degi’és de l’escalier, que déjà 
cette petite fille ne sentit plus Kaccès de la fièvre, 
et se trouva en même temps guérie. Elle-même 
commença à dire à sa mère qu’elle était guérie. Ce 
qui fut en effet, n’ayant jamais eu de fièvre depuis. 
Je sais cela, parce que j’étais présent, ayant 
accompagné le Serviteur de Dieu en cette visite. 
Je vis comme il donna sa bénédiction à ladite petite 
fille, et j’ai appris des susdites Pernette Dccroux 
et ma femme, qui était présente, quelle fut inconti¬ 
nent guérie, et que la fièvre la quitta; je le sais 
pour Vavoir vu. 



















2° MIRACLES TIRÉS DES DIFFÉRENTS AUTEURS 


DE LA VIE DD SAINT. 


HEUREUSE DÉLIVRANCE 
ACCORDÉE AUX PRIÈRES DU SAINT. 

JUIN 1599. 


Tiré de âa Vie par Cbarlea — Auguste de SaLes, érâque de Geuève. 


Le Saint, encore prévôt, étant revenu de son 
Voyage de Rome, reprenait un peu haleine, quand 
entendit de sa chambre les cris d’une femme en 
h’avail. Ayant appris que c’était Pernette Moi- 
^^od, femme de Charles Trombert, citoyen et mar- 
<ïnand d’Annecy, duquel la maison était contiguë, 
louché de miséricorde et de compassion, il tira 
^’une boîte une certaine ceinture qu’il avait ap¬ 
portée de Lorette, et, ayant appelé son frère, le cha¬ 
noine Jean-François de Sales, il lui dit: Mon frère^ 

m 

vom jrrie de porter cette ceinture à la femme du 
^ieur Trombert que j'entends êti'e au travail de 
d’enfantement ; dites aux matrones qui sont auprès 


d’elle, qu'elles la ceignent avec^ pendant que je 
Paierai Dieu teij afin qu'elle délivre heureuse7nent. 
La ceinture fut donc portée, et lui se mit à prier, 
quand voilà qu’à la même heure la femme eut son 
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enfant presque sans douleur. Les matrones dirent 
que c'était une espèce de miracle, et le bruit 
courut par toute la ville, qu'une femme avait été 
délivrée par les prières du seigneur Prévôt, toute¬ 
fois avec moins d’admiration, parce qu’il était déjà 
tenu pour un saint. 


GUÉRISON DE DEUX FOUS. 
19 OCTOBBE 1605. 


Tiré des écrits de la Mère Praaçoise-ÎJadeleine de Chauéy, 
Supérieure du premier Mûïiaetère de la VisitaiioD, 

Comme le saint Prélat visitait les paroisses de 
Saînte-Macrine de Cra, des S‘®-Lanrent et Didier, 

de’Dingioz et de Saint-Marlîn deGenissia, on lui 

* 

présenta un homme et une femme atteints de folie, 
et l’on disait que c’était un sort et maléfice que 
leur avait jeté un de leurs voisins. Le Saint prit le 
loisir de s’enquérir soigneusement de la chose, et 
donna un grand scrupule à ceux qui soupçon¬ 
naient ce crime et qui déhilaienl légèrement 
de mauvais bruits contre le.,prochain. II parla en 
secret à l’homme et à la femme, et les renvoya par¬ 
faitement guéris et en paix. Le curé de celte pa- 
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Poisse a déposé^ an procès de canonisation, que, 
lorsqu’on voulut parler de cette guérison, le saint 
humble Prélat sourit et ferma la bouclie à toute 
1^ compagnie, disant quHl était de Vat)is de Salo- 
^071: que le nombre des fous était infini^ et que les 
'^oius sages jugent leur prochain fou. Puis il di- 
'oriîi le propos, n’en voulant plus entendre parler, 
carilfuyjjît souverainement la louange des hommes. 


I 


MULTIPLICATION DE CHAPELETS. 

a 

12 AOUT 1606 . 


Tiré dee «crûs de la Mère de Obaugj. 


Pu cejour, octave de la glorieuse Assomption de 
^oire-Dame, saint François de Sales prêcha dans 
!•* paroisse de SuSébastien et St-Pancrace, en Sal¬ 
iez. Son sermon fut en forme de catéchisme, sur le 
et à l’honneur de la Mère de Dieu, pour ins- 
Iruire plus familièrement son peuple de ce qu’il faut 
Croire et faire pour être vrai enfant de Marie, re- 
Icanchani toutes les opinions superstitieuses de ces 
bonnes gens, auxquels il distribua une si grande 


9^antiié de chapelets, que l’on ne pouvait s’imagi¬ 
ner où il en avait pu faire une telle provision. M. Fa- 
!/ Vf/Ze 
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vre, son homme de chambre, a déposé qu’üs s’é¬ 
taient multipliés miraculeusement, n’étant pas 
possible que le Saint en put tant avoir; mais que 
dans la joie qu’il en ressentit, il n’avait pu s'empê¬ 
cher de dire : Que la sacrée Vierge avait favorisé 
son inclmationf lui ayant fourni de quoi distribuer 
•des chapelets d toute cette multitude de peuple ^ 
parce que chacun en voulait de sa main , pauvres 
et riches^ grands et petits. Il les satisfit tous, et il 
en resta encore plusieurs. 


GUÉRISON d’un possédé. 


Tiré de la Vie du Saint par le P, de la Rivière 


Le révérend messire 


Nicolas 


chanoine 


de la cathédrale de Genève, vint iin jour le sup¬ 


plier de daigner avoir mémoire, en scs oraisons, 
d’un honnête personnage maléficié depuis deux 
ans. Il promit qu’il n’y numquerait pas, et cepen¬ 


dant lui enjoignit de faire confesser et communier 
le maléficié, ce qu’observa de point en point ledit 
sieur chanoine; mais pourtant le pauvre affligé ne 
fut pas délivré. De quoi étant averti, le saint Pré¬ 


lat dit : Que derechef il se confesse et communie ^ et 
je réciterai Vexorcisme. Et le Bienheureux, l’ayant 
récité, le pauvre tourmenté fut délivré à la même 
heure. 
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guérison du boulanger du saint prélat. 

1616. 


Tiré de la Vie du Saiut par Mgr Cbarles-Augu^të de Sales. 

Bernard Paris, bourgeois et boulanger d’Annecy, 
^lui l’ournissait à l’évêcliéj gisait, malade à la mort, 
Ucsespéré et délaissé des médecins. Le bienbeu- 
î*eux François le visita, l’interrogea sur l’état de sa 
conscience, et, voyant qu'il avait perdu la vue et la 
Parole, et avait déjà la mort entre les dents, le si¬ 
gna comme on a la coutume de le faire aux ago- 
» 

ï^isaïus, et lui donna sa sainte bénédiction. On n’en¬ 
tendait par toute la maison que des pleurs et des 
gémissements. Sa pauvre femme, qu’on appelait 
^ïarie, fondait en larmes et se lamentait piteu¬ 
sement. Mais i’bomme de Dieu lui dit : Ne pleu- 
pas , Marief U faut prier Dieu, et le mari r ir ra* 
^près quoi il sortit pour s’en aller à vêpres, et, à la 
niême heure, le moribond reprit la vie. En peu de 

w 

jours il fut remis en une entière santé ; et tout le 
fesle de sa vie il a cru et protesté la devoir aux 
prières du saint Evêque. 
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GUÉRISON DU PRIEUR DU MONASTÈRE 

DE TALLOIRES. 


Tiré du même «uteur. 


II redonna aussi la santé au P. Claude-Louis-Ni¬ 
colas de Coëx, prieur du monastère de Talloires, 
malade d*une fièvre pestilentielle, selon la ferme 
créance que le meme Père a toujours eue depuis. 


GUÉRISON d’un paralytique DE NAISSANCE. 

1617 . 


1 » 

Tiré du même auteur* 


C’était sur les neuf heures du matin, et le saint 
Prélat récitait à genoux, devant l’autel de sa cha^ 
pelle, les prières de préparation pour la messe, 
quand voici des gens venus des quartiers de la 
Maurienne, qui, mettant à bas de cheval un jeune 
homme tout contrefait, ayant les nerfs retirés et 
entièrement impuissant et paralytique de nais¬ 
sance, l’introduisent dans la cour du palais épis¬ 
copal, et, ayant étendu un peu de foin en un coin 


I 














la terre, le reposent là-dessus. Germain PilÜod, 
t de chambre, s’apercevant du bruit que l‘ai- 
ces bonnes gens, descendit pour savoir ce 
utte c était. Comme ils le virent, après lui avoir 
exposé la misère et maladie du garçon, iis le 
prièrent et conjurèrent de les obliger tant, que de 

’^ire qu’ils pussent parler au révérendissime Père 

( * ■ * 

«lïisi appelaient-ils le bienheureux François). 
Pilliod leur fit cette faveur, et s’adressant à son 


Maître, comme il se levait de sa préparation, 
*^ldit: Monseigneur y certains pauvres hommes de 
*^^urienne ont apporté là-bas un garçon impuis- 
^ant de tous ses membres^ et désirent fort que vous 
^‘’^^yiezJ sHlvous plaît. Le bienheureux François 
*6va les épaules par commisération, et dit: Hélas! 
bonnes gens pe^isent peut-être que je fasse des 


^^raclesf et tout ce que je puis pour eux, c’est de 
Pf'ier Dieu. Mais c*est tout un, faUcs-les venir. 
Pilliod les appela à la même heure, et ils apportè¬ 
rent en haut le pauvre paralytique, que te saint 
’^veque leur commanda de reposer sur la crédence, 
après qu'ils se furent tant soit peu retirés, il 
*^ntendit sa confession et se mit à fautrd. Après 
1^ messe, il appela ces bonnes gens et leur dit : 
^^pportez-moi demain à la même heure cet enfant. 
Pt se tournant du côté du pauvre allligé : Et 
'*?ows, lui dit-il, mon enfant, tenez-vous prêt pour 
recevoir la sainte communion, car je célébrerai de¬ 
rechef et prierai Dieu pour vous. Ils obéirent 
ponctuellement, et, après la troisième messe, le 
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paralytique, étant étreint par les épaules et relevé 

■> 

par le saint homme, fut à la mémo heure droit, 
puissant et entièrement guéri, chemina librement 

i 

dans la salle à la vue de plusieurs personnes de 
qualité, et se retira à cheval, jambe deçà, jambe 
delà, comme Ton a coutume de dire. Or, que ce 
garçon fût véritablement et entièrement paralyti¬ 
que, il est très-assuré par la preuve qu’en firent les 
médecins et chirurgiens , mais spécialement Jean 
Grandis, natif de Talloires, très-grand philosophe, 
et médecin d’une très-longue expérience. Toute¬ 
fois, riuimilité du saint Evêque, qui ne fit pres¬ 
que point de semblant de tout cela et qui se com¬ 
porta, en cette occasion, comme s’il n’y eût pas 
pensé, a été cause que^ ce garçon se retirant aussi¬ 
tôt, on ignore Jusqu’à présent son nom et le lieu 
(lesa patrie. 


DÉLIVRANCE DE DEUX POSSÉDÉES. 

1617 . 


Tiré du même auteur* 


U vint de Tlmne Etienne Ferrand, qui condui- 

« 

sait sa femme, nommée Etienne Bochet, parce qu’un 
certain soldai, qui avait la rcpiUatiGn d’étre sorcier 























et iivrp à ia puissance des diables, lui avait jeté un 
- Or icelui, saluant le saint Evêque, lui tint 
propos : « Monseisrneur, je vous amène ma 

n C_ ï J 

eniine que voici, laquelle, depuis trois semaines en 
*ie peut ni boire, ni manger, ni dormir, et en 


^^itre est furieuse et insensée. C’est ce que m’acon- 
sedlé M. Critain, notre plébain, car on dit que 
'^ous connaissez fort bien toutes ces maladies et y 
apportez du remède. » Lorsqu’il eut ainsi parlé, le 
'bienheureux Prélat Pinterrogea fort amplejnent 
de toutes les circonstances, mena cette femme en 
sï» chapelle, entendit sa confession, lui conféra le 
sacrement de confirmation ; après quoi, elle tomba 
évanouissement devant le saint Evêque, sur le 
■biarciiepied de l’autel, et demeura comme morte 

V 

'espace qu’on pourrait réciter la Salutation angé- 
Üque. Mais aussitôt, étant relevée par les servi- 
leurs, elle prononça tout haut qu’elle se sentait 
pleine de consolation et qu’elle était guérie parla 
S'àce de Dieu. Le saint Pontife ne fit plus rien ; 
Ifni seulement il lui dit : Bonne femme, retirez- 
en paix j craignez Dieu, priez-le et cous repo- 
,* bientôt vous serez en santé'. Mais elle, enliè- 


l'omeiit guérie dès la même heure, 
"lari, à Tbône. 


se relira avec son 


Presqu’en même temps, dans l’église de Saint- 
Jacques des pères capucins, le bienheureux 
François de Sales, délivra de la vexation des dia- 
'>les une dame venue de l’Auvergne, qu’on appe¬ 
lait M"*® de Sainte-Claire de Barges. 
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RÉSURRECTION DE LA PETITE 
SÏGISMONDE ARMAND. 


q 

l 


( 


27 NOVEMBRE 1617 . 

1 

i 


Tiré des écrite la Mâre Françoise—Madeleine de Cliaugy. 


Comme le Prélat allait partir pour prêcher l’A- 
vent à Grenoble, il envoya un de ses valeis de 
chambre chez M®® Armand, sa chère fille spiri¬ 
tuelle, qui était native de Grenoble, afin qu'elle 
donnât ses lettres et ses commissions pour son 
pays. On trouva cette dame en larmes, parce que 
sa petite fille Sigismonde avait été trouvée morte 
dans le lit cette matinée. Le valet retourna promp¬ 
tement le dire au bon Evêque, qui était déjà sorti 
pour monter à cheval; il rentre promptement chez 
lui, se retire dans son oratoire, fait un væu que 
cette petite porterait un an Thabithlanc de laVierge, 
et renvoie promptement le même homme de cham¬ 
bre dire à Armand de se confier à la Mère de 
Dieu. Le volet de chambre a déposé qu’il avait été 
tout ravi d’admiration, entrant chez M®® Armand, 
de trouver la petite morte ressuscitée, et qui disait 
à sa mère, que le saint Papa de Genève était vejiu 
la bénir et qiPelle était guérie; et, en efi’et, elle 
avait donné signe de vie au moment où le saint 
Evêque avait fléchi les genoux et levé les mains au 

ciel. 


# 
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envoya dire à M“® Armand qu’elle fît dire une 
*eesse d’action de grâce à Notre-Dame de Pitiés et 
sa fille serait un jour fille de Sainte-Marie. De¬ 
puis ce temps, notre bienheureux Père ne nommait 
'-Gtte enfant que sa petite religietisey et sa pré- 
^^ction s’est accomplie. Cette chère Sœur a vécu 
avec grande édification dans notre monastère de 
^^fiecour. Sa mère y fut aussi religieuse. 


DÉLIVRANCE d’une JEUNE FILLE DE GRENOBLE 




POSSEDEE DU MALIN ESPRIT 


1617 . 


^ J J 

Vie du Saiut par dom Jean de St-PrençoiD^ général des 

Pendant que le Bienheureux prêchait à Greno¬ 
ble, il fiit ppj^ d’aller voir une jeune demoiselle de 
qualité qui était possédée du malin esprit. Il le 
promit et donna l’heure. La fille néanmoins assura 
fiu il ne viendrait point, ce qui fut vrai, car lui 

^l^nt survenu quelque empêchement, il envoya 

■ 

e ses excuses, ce qui fit d’autant plus juger de 
vérité de la possession de ladite demoiselle. Le 
lendemain, lé Saint fut la voir, l’entretint de son 
accident, lui toucha le gosier et liii donna sa béné- 
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diction ; puis il dit au père : Ce ne serarien^ ilnen^ 
faut dire mot , car elle est prête d marier. Et il 
s'en alla. Peu de jours après^ la fille fut parfaite" 
ment guérie^ et depuis honorablement mariée, se¬ 
lon sa condition. 


AUMÔNE MIRACULEUSE. 

1619 . 


Tiré de la Vie du Saint par le F, da la Rivière* 

A Paris, on convia notre bon Monseigneur d’as- 
sister au couvent des Augustins à des thèses pu¬ 
bliques. Il s’y accorda volontiers et s’y transporta 
à point nommé, A Pentrée du monastère plusieurs 
pauvres le poursuivaient, demandant fauméne ; 
mais il fit semblant de rien, croyant n’avoir pas 
d’argent sur lui. Une pauvre femme le suivit 
avec tant d’importunité, qu’il mit la main dans sa 
pochette et en tira une pièce de monnaie qu’il lui 
donna; après quoi, se tournant vers M. de Lauray, 
il lui dit : Il fallait que cette bonne femme eût gran¬ 
dement besom de cette pièce d'argent^ puisque No¬ 
tre Seigneur me ta envoyée pour la lui don7ier. 
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en 

il 

e- 

e- 


guérison de de berbey 


JUILLET 1620 . 


1 


Tiré de la Vie du SüfQt par Idgr Gbarles-'JkUguste de Sales. 

bon Evêque étant à Annecy, on lui rapporta 
HOe Jacqueline Achard, dame de Berbey, en Fau- 
était malade à la mort ; et parce qu’il lui 
allié et qu’il Festimaît fort pour scs grandes 
'•^t’tus, il s’en alla à Tautel prier Dieu pour elle, et 
retournant, dit à Louis de Genève, prêtre, et à 
^barles de Bally, son châtelain de Vieu : Non^ 
de Bej'bey ne momra paSj car je l'ai deinayidé 
à ^otre Seigneur. Et Ton remarqua qu’à la même 

l • 

cure qu’il avait prononcé ces paroles, elle conv 
*^ença à se trouver mieux et fut aussitôt guérie. 


GUÉRISON d’un fou , 
.amené du pays de tarentaise. 

1620. 


Tir4 du même auteuf* 


'ers le même lenqis, un pauvre paysan qu’on 
Hû avait amené du coin de la Tarentaise, et qui fut 


* 
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logé chez l’Hagonie de Fontainevive, femme de Ca¬ 
therin Goddet, bourgeois d’Annecy, ayant été lou¬ 
ché du Saint, et ayant reçu sa bénédiction, se vit à 
la même heure guéri, et délivré de la méchante fo¬ 
lie de laquelle il était misérablement tourmenté. 


PRÉDICTION DE LA NAISSANCE d’uN ENFANT. 

1620. 


Tir* du même auteur* 


En faisant la visite de quelques églises, sur la 
fin du mois de septembre, le bienheureux Evêque 
alla voir le seigneur d’Escrinjeux, fils du baron de 
Rochefort. Or, comme il s’entretenait de diverses 
choses avec la dame, femme, dudit seigneur, elle 
lui fit une pitoyable lamentation, de quoi il y avait 
longtemps qu’elle était mariée sans avoir d’enfants, 
et le supplia très-humblement de prier Dieu, afin 
qu’il lui plût de bénir son union. II le lui promit vo¬ 
lontiers, et à la meme heure s’en alla offrir à Dieu le 
sacrifice de la messe à cette intention , et eut une 
vue que la divine Majesté se rendait favorable aux 
vœux de celte dévoie dame. C’est pourquoi, après 
la messe, il lui dit : Ma fille .remerciez Dieu, car il 
a exaucé uos prières^ et avant mie année vous au¬ 
rez mi ^Is. Ce qui arriva heureusement, selon 

cette prédiction. 
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I>liLlVaANCE d’une femme possédée 

DU MALIN ESPRIT. 


20 AVRIL 1621 . 


Tiré des ésrits 


de la Fracçolde—Madeleine de Chaufey. 


Gomme le saint Prélat portait de l’église de la 
'^sitatioii d’Annecy, une femme possédée du dé* 
^on se présenta àlui, disant : « Bon Pasteur, don* 
'^ez-moi du repos. » L’esprit malin la jeta par 
*erre ; mais ce grand Saint lui ayant commandé de 
relever et de dire son Pater, et lui ayant donné 
bénédiction, le démon, faisant un bruit épouvan¬ 
table, sortit du corps de cette femme qui fui en¬ 
tièrement délivrée. Le bruit de ce miracle s’étant 


**épandu par la ville, les uns en glorifiaient Dieu, 
iV 

^ antres accusaient le Saint d’ostentation , disant 
il devrait faire scs miracles en secret, et ilsjoigni- 
reni à leur censure une pasquinade fort injurieuse 
ou lui apporta. Ces bonnes gens, dit l’humble 
^ï'élat, n'ont pas pris garde que la femme a dit 
Pater et que Dieu Va exaucée^ la délivrant d’un 
grand 7nal, afin qu'elle ne fût plus induite en 
^^ntation par le démon qui la possédait. Si nous 
Avions soin de le dire selon Vesprit et rintenlion de 
^^sus-Christ, nous y trouverions le remède à tous 
matix. Et même J ajouta-t-il en souriant,/!/ 
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trouve le remède à cette pafiquinade, en disant : 
Seigneur, pardonnez-notisnos offenses, comme nous 
pardonnons à ceux qui nous ont offensés. 


GUERISON DE PLUSIEURS PETITS ENFANTS 

MALADES, 

attribuée à la bénédiction du Saint par l'opinion commune. 


a 

Extrait de la Vie du Saint par le de la Rivière. 


La saintehénédicliün que le Bienlieureux donnait 
aux petits cnCants qu*on portait encore sur les bras 
les délivrait souvent des maux (|ui ont accoutumé 
de tourineiiler ce bas âge, et c’élaitl’opinîon com¬ 
mune, ainsi que le déposa la très-honorée mère 
Péronne-Rosalic G^reyfié^ que le Rienbeureux opé¬ 
rait en leur faveur des grâces miraculeuses. 

Saint François de Sales aimait tant les petits 
enfants, qu’il semblait être en son élément lorsqu’il 
se j‘encon trait au milieu d’eux; là étaient ses délices 
et ses menus plaisirs. Il les caressait et niignardait 
avec un sourire et un maintien si gracieux que rien 
plus. Eux pareillement s’accostaient de lui en toute 
priva nié et confiance. Rarement sortait-il de son 
logis sans se voir soudainement environné de cette 
troupe enfantine, laquelle, le reconnaissant pour 
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ainialjle berarer, lui venait demander sa Léné- 

dif’fî n 

^mn. Quelquefois ses serviteurs menaçaient les 
®ïifants et leur faisaient signe de se retirer, crai- 
©nant qu‘its ne l’importunassent ; mais, quand il 
611 apercevait, il les reprenait tout doucement, et 
’^ur disait de si bonne grâce: Hé! laissez-les, lais- 
venir ; les mignottanl et les flattant de sa 
Sur la joue : Voicimon petit ménage^ disait-il, 
^ mon petit ménage que ceci. Au demeurant, 
plusieurs attribuaient presque à miracle que les 
poupons encore à la mamelle, sitôt que de loin, 
^otre les bras de leurs mères, ils le découvraient, 
M^and et quand ils se mettaient à pleurer] si on ne 
‘6s portait vilement au saint homme, duquel ayant 
^‘l6 fêtés et bénis, ils restaient contents et satisfaits. 


maladies guéries par l’application 

é 

MOUCHOIRS ET LINGES DU SAINT ÉVÊQUE. 


TémoiÉnaéû des auteurg contemporaiïss. 


Comme on dit qu’autrefois les mouchoirs et les 
•‘figes, qui avaient louché seulement le corps de 
' apôtre saint Paul, avaient la vertu de guérir les 
‘fialadcs auxquels ils étaient appliqués, ainsi, au 
‘'apport de dom Jean de Saint-François, la dévotion 
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du peuple était telle envers le saint Evêque, 
que souvent ils apportaient leurs chapelets à 
scs serviteurs pour les mettre en ses pochettes 
quand il était couche, afin, disaient-ils, qu'ils y 
passassent une nuit. Et demandaient ses mouchoirs 
à Mgr son frère, Jean-François, afin d’en toucher 
leurs malades, ayant reconnu par diverses expé¬ 
riences le soulagement qu’ils recevaient par leur 
application. 

Charles-Auguste ajoute qu’on le fit surtout du¬ 
rant le séjour que le Saint fit en 1619, à Paris. — 
Le P. de la Rivière assure que, quand le Bien¬ 
heureux fut malade, à Turin, en 1fi22, après le 
chapitre de Pignerol, « les Feuillants empruntaient 
« des linges pour le service de leur saint malade, 
« et, les rendant à ceux qui les avaient prêtés, 
« disaient : Gardez-les chèrement^ si vous êtes 
« sages, car ils ont servi d un saint. Leur conseil 
« fut prophétique, d’autant que de là à peu de 

« temps, un de ceux-là se sentant accablé de ma- 
« ladie , retourna en convalescence , je pense 
« en reposant sa tête sur une coiffe d’oreiller sur 
« laquelle auparavant notre bon Monseigneur avait 
« reposé la sienne. » 









t 



miracles et guérisons 

OPÉRÉS 

.k 

par saint FRANÇOIS DE SALES 

J 

APRÈS SA MORT 


miracles tirés do PROCES DE IA CANONISATION DD SAINT. 


Résurrection de la sœur de la pesse 

28 AVRIL 1623 . 

RJusieurs dépositions ont été faites au sujet de eemiracle; 

nous n’en citerons tiuo deux ; 


Déposition de lâ Bceur re^suaoitée ellâ^Enèn^f* 


^ton nom est Françoise-Angélique de la Pesse ; 
iRon père était noble François de la Pesse, Con¬ 
seiller de Son Altesse Royale et Maître Auditeur 
Ile la Cliambredes Comptes. Je suis née dans cette 
'^dle d'Annecy, et j'ai été baptisée en l’église pa- 
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roissiale de Saint-Maurice. Ma mère se nomme 
Henriette Flocard. Je suis âgée de quarante et un 
à quarante-deux ans, et il y a près de vingt-trois 
ans que j’ai eu l’honneur de recevoir le voile de 
religieuse en ce premici* Monastère de la Visitation. 

Pour rendre grâce à Dieu et à son serviteur, 
notre vénérable Fondateur, saint Fj’ançois de Sales, 
je raconterai le miracle signalé , arrivé en ma 
personne, miracle qui a été et est encore un sujet 
d’admiration dans toute cette ville d’Annecv, la 
mémoire en étant encore toute récente. Je me 
souviens que le 28 du mois d’avril de Tannée 1623, 
étant âgée de huit à neuf ans, je dînai dans la 
maison de ma grand’mère, demoiselle Françoise 
Crassus, femme du sieur de Boege de Conflans. 
Comme au .sortir du dîner, il y avait nue grande 
compagnie, ce qui donnait sujet à plusieurs diver¬ 
tissements , mon frère François de la Pesse, âgé 
de neuf à dix ans, et moi, voyant qiTon ne prenait 
point garde à nous, nous sortîmes sans la pennis- 
sion de ma mère pour nous aller promener dans 
un jardin appartenant à ma grand’mère. Lorsque 
nous fumes sur le bord de la rivière, ayant aperçu 
quelques fleurs sur Tautre rive, le désir de les 
cueillir nous donna envie de passer la rivière sur 
une longue planche. Etant arrivée au milieu de la 
' planche, je laissai tomber un de mes gants et vou¬ 
lus me baisser pour le ramasser ; or, T eau était si 
grosse qu’elle touchait presque la planche ; aussi¬ 
tôt la tète me tourna et je tombai dans la rivière. 
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Au même instant que je tombai^ l’eau me surprit 

3'ec tant de véhémence et de roideur, que quelques 

*^ébats que je pusse faire des pieds et des mains^ 

3yant voulu ouvrir la bouclie pour appeler mon 

b’ère,je fus tellement sulîoquée, que je ne me sou- 

''*ens pas plus de ce que je devins, ni de la manière 

t*ont je fus retirée, que si jamais je n’eusse été en 

'ie auparavant. La première chose dont je me sou- 
* 

'’tens au sujet de cet accident, c’est qu’ouvrant les 
yeux, je fus saisie d’un extrême étonnement, me 
'’oyant environnée de plusieurs personnes qui 

■ P 

criaient: Miracle! miracle! Alors je fus effrayée 
pitis que je ne peux ^exprimer, ne sachant ce que 
Lon voulait dire, et je pensais seulement que je 
Venais de bien dormir ; sur quoi, ma mère étant 
Venue, elle se mit à pleurer, ce qui augmenta- mon 
etonnement, ne sachant pas de quoi elle pleurait. 

la vis se mettre à genoux et invoquer le grand 
saint François de Sales, et en même temps l'on dit 
autour de moi que l'enflure de mon visage était 
passée, ce qui m’étonnait toujours plus, ne sa¬ 
chant si jamais j'avais eu le visage enflé ; et je vis 
cl remarquai une joie universelle dans toute la 
Raison. En même temps on m'habilla, et je me 

*cvai à mon habitude, ne sentant aucun mal, et 
<■ 

JC saluai mon grand’père et ma grand’mère, ce 
flui les combla d'une telle joie, qu’ils se mirent à 
faire des élans d’une jubilation incroyable, en répé¬ 
tant plusieurs fois : Oh ! le grand miracle que le 
^bienheureux Fraiigois de Sales a fait!.., et tous 













































ceux de la comjiagnîe en firent et dirent autant. 

Pour lors je commençai à me souvenir de ma 
chute dans la rivière ; mais je n"ai jamais en aucune 
idée, ni aucune connaissance de ce que j’étais 
devenue depuis, ni de ce qui était arrivé en ma 
personne. Je n’en ai jamais rien su que par le récit 
qu’on m’en a fait, et le soir je m’en retournai dans 
ia maison de mon père, à l’entrée de la nuit, et je 
me ressouviens qu’il y avait force lumières. 

Je me souviens encore qu’étant entrée dans la 
maison, ma mère me dit : ^fa fille, 'üotis avez été 
ressuscitée de la mort à la vie par Vintercessioji de 
saint François de Sales ^ il faut en rendre grâce à 
Dieu, et bien rendre honneur à ce saint Serviteur de 
Dieu. Après quoi ma mère me fit souper et me mit 
dans le lit où je dormis très-bien. Il me souvient 
encore que, le lendemain, ma mère me mena à 
l’église de la Visitation, où elle fit dire la sainte 
messe, et me présenta devant le tombeau de saint 
François de Sales. Je me souviens encore que îe 
matin, lorsque ma mère vint me voir, me rappelant 
ce quelle m’avait dit le soir auparavant, je lui dis: 
Ma mère, ne ferez-vous pas dire la messe pour moi 
e 7 i la Visitation, comme vous me le promîtes hier 
au soir ? paroles qui lui tirèrent des yeux des 
larmes de joie. Je me souviens aussi que je passai 
ia nuit avec un sommeil et un repos si doux, que 
je ne pense point en avoir fait de si tranquille en 
toute ma vie. Je me souviens encore que, quand 
on me leva du Ut, ma mère ayant voulu regarder 









quel état était ma tête, elle trouva mes cheveux 
^*icore tout mouillés, la grande jubilation que cha- 
avait de me voir ressuscitée ayant fait mettre 
oubli de me visiter la tète. Je me souviens encore 
que, le lendemain matin, mon père, ma mère, avec 
tous mes autres parents, me conduisirent au toni- 
uoau du vénérable Serviteur de Dieu, François de 

O I ^ - 

uies, notre Fondateur, pour offrir le cœur d’or 
^ue ma mère avait voué, et il y eut une incroyable 
umuence de peuple accourue à l’église de la Visita" 
bon pourvoir le vœu. L’après-midi du même jour, 
^a mère me mena au parloir du premier monas¬ 
tère delà Visitation, pour saluer la vénérable Mère 
Chantal, et lui raconter le miracle; mais je n’eus 
pas l’idée de ce qu’elle racontait, sinon pour l’avoîi* 


Oui dire plus tard à ma mère avec les circonstances 
même miracle. Je me souviens encore que, 
durant plusieurs jours, ce fut un abord continuel 
^0 toutes sortes de personnes de condition et de 
^îoalité, qui venaient me voir, pour admirer en ma 
Personne ce grand miracle. Voilà tout ce que j’ai 
^6lenu distinctement, l’age auquel j’étais ne m’ayant 
P^s permis d’en retenir davantage; mais je me sou- 
de tout cela aussi distinctement que s’il était 

n ♦ 

«rrivé aujourd’hui, parce que dès lors, Tayanl très- 


souvent raconté, je n’en ai rien pu oublier. 

Je me souviens encore que M. Grandis, médecin, 
qoî) à ce qu'on m’a dit, m’avait visitée longtemps, 
quand on m’avait apportée toute froide de la ri- 

i ^ 

viere, ne me voyait pas de fois, qu’il ne haussât les 
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épaules et levât les yeux et les mains au ciel, me 
disant : Adieu, fiXle de miracle ! car jamais, depuis, 
il ne m’appela autrement. J’ai dit ci-dessus que 
ma chute était arrivée le 28 avril 1623, ce que je 
ne sais pas pour l’avoir remarqué alors, n’ayant 
pas encore assez de connaissance pour savoir 
compter les mois, les jours ni les années; mais 
on m’a toujours assuré, principalement ma mère, 
que ma chute arriva dans ce temps-là. Ce que je 
me rappelle fort bien, c’est que j’étais âgée de 
huit à neuf ans. 


Dëpoaitton f&ite par M, Yerdan , curé de Frangj* 


(M. Verdaii, curé de Frangy, était précepteur chez M. de la 
Fesse, lorsque le miracle arriva chez M»»* de Conflans.) 

A une heure environ de l’après-midi, le 28 du 
mois d’avril 1623, je me rendis chez de Con¬ 
flans pour prendre François de la Pesse et le con¬ 
duire au collège. Eu entrantdans ia basse-cour de ce 
logis, je l’y trouvai tout épouvanté, et il me dit d’une 
voix tremblante ces quelques mots : Hélas! mon 
mattre, ma sœur est noyée! ce qui m’obligea, pour 
être mieux informé, d’entrer dans la maison, où je 
* trouvai toutes les dames éplorées, particulière¬ 
ment la pauvre mère, qui était à genoux, s’écriant 
continuellement': Glorieux samt François de 
Sales J rendez-moi ma fille ! Je vous voue un cœur 
d’or, si je la puis retrouver!... Les dames de 
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rpf» 

^ est et de Crans de cette ville, qui étalent pré- 
tentes, sortirent de la maison et coururent avec 
^01 Sur le bord de la rivière de Tliioux, qui sort 
lac d'Annecy et qui coule par le milieu de la 
Les eaux en étaient alors extrêmement 
Enflées. Après avoir cherché, avec quantité de 
P^csonnes de différents sexes etconditions, l’espace 
d environ un quart d’heure, et me trouvant au 
was du jardin de M™® de Chesuay, je découvris au 
^ond de la rivière quelque chose qui paraissait 
“lanc. J’appelai alors ceux qui étaient en recherche 
moi, et, nous approchant.tout au bord de la 
*‘ivmre, dont l’eau était extrêmement claire, nous 
Vîmes le corps dé la D”® Françoise de la Fesse, et 


observâmes que celte blancheur que j’avais 
découverte était vraiseniblableinent son tablier. 
Le corps était couché à la renverse; la face, ainsi 
les pieds et les jambes, nous semblait être 
Couverte de boue et d’une herbe qui croît dans 
cette rivière. Cependant aucun de ceux qui étaient 


Accourus en cette recherche ne voulut se hasarder 
^ plonger dans celte rivière, laquelle avait en ce 
lieu là plus de vingt pieds de France de pro- 
ïendeur, c’est-à-dire au moins trente palmes de 
niesure de Rome (ainsi que je l’ai mesuré 
depuis]. Je fus obligé de rentrer dans la ville, où, 
^près avoir parcouru piusieiirsriics, et étantarrivé 
si*r le pont qu’on appelle de Notre-Dame, je ren¬ 
contrai un nommé Jean-Louis d’Aurillac, four¬ 
guer de son métier, lequel, à mon instante prière 













































et promesse de le bien faire récompenser, me 

suivit au même lieu où j’avais vu le corps de 

Françoise de la Fesse. II s’était passé 

trois grands quarts d’heure depuis mon départ 

de ce lieu jusqu’à mon retour. Jean-Louis d'Âu- 

rillac, ayant considéré l’endroit cl aperçu le corps, 

se déshabilla, et, après avoir fait le signe de la croix, 

se jeta dans la rivière la tête la première ; y étant 

demeuré l’espace d’unPaferel d’un -4i-c, il en sortit 

sans avoir pu retirer le corps noyé, ayant lui-même 

la crainte d’y demeurer, parce que, comme j'ai dit, 

la rivière était profonde en ce lieu-là de vingtpieds, 

et l’eau extrêmement froide à cause de la rigueur 

de la saison, les montagnes étant encore couvertes 

de neige. Il fit vœu pour son propre salut d’aller 

visiter le corps de saint Claude en Franche-Comté, 

puis il plongea de nouveau dans l’eau, et fit tant 

•qu’il en revint tenant le corps de la main gauche et 

nageant de l’autre, en sorte que ceux de la foule qui 

étaient accourus s’avancèrent et le reçurent de ses 

-« 

mains. 


Ce corps fut au même instant étendu sur la 
terre, la face tournée vers le ciel, et reconnu mort 
par toute l’assemblée. Jean-Louis d’AurilJac , s'é- 
tanl habillé, porta le corps sur ses épaules, la tête 
en bas, et le porta par l’ordre des parents en la 
maison du seigneur de Conflans, dans une autre 
chambre que celle où était M"*® de la Fesse, qui 
conliiuiail seule à prier bl à crier , ainsi que je 
l'eiUeiidis en entrant : Bienheureux François de 
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ma fille! Le médecin Grandis, arrivant 

“^^Ne-champ^ fit mettre le corps sur une table qui 

au milieu de la cliambre, et ordonna qu’on le 
mîï - ^ 

a nu, ce qui ne put être fait qu’en coupant et 

^‘rhiraui scs habits, à cause de i’entlure, qui était 

J^^cessîve. Puis le médecin le visita, le palpant en 

^^tiaucoup d’endroits ; il mît du coton cardé sous 

et sur la bouche, et, voyant que ce coton ne 

‘^niuait pas, il appliqua sur la face un miroir, le 

*’®lirant de temps en temps, à d’assez longs inter- 

sans qu’il parut terni. Alors il dit tout haut 
M’telle était morte. Tous ceux qui se trouvaient 

i^^csenis furent du même avis. Ouaud on la sortit 

.1 P 

^ ‘ fï3u, ses yeux étaient tournés et la bouche reje- 
*^9il du Sang et de récume. Le médecin étant sorti, 
niii le corps sur un lit que l’on couvrit de linges, 
la plupart des personnes les plus considérables 
ville, qui étaient venues voir l’accident, sor- 
**'ent de la chambre et entrèrent dans celle où était 
de la Pesse,. que l’on entendait crier de tout 
le logis : Bienheuretix François de Sales, ma fille! 

Et • ' . " 

^ aussitôt après, s’arrélant tout court de réclamer 
crier : Bienheureux François de Sales, ma fille ! 
pria deux dames de la compagnie (à savoir 
les pes (jg Crans et de Cresl] de lui faire la faveur 
U aller au tombeau du Serviteur de Dieu et de 
ï’aiifier U vœu qu’elle avait fait pour obtenir, par 
intercession, la vie de sa fille, ne pouvant elle- 
ateme y aller en personne à cause de son extrême 

^^Eiciion. 
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Les pieuses demoiselles s’acquittèrent de très- 
bon cœur de cette commission, et se rendirent 
incontinent à l’église de la Visitation, où elles 
ratifièrent le vœu. Au moment qu’elles achevèrent 
leurs dévotions, une servante du logis entra toute 
transportée, courant à perte d’haleine et criant que 
la petite noyée était ressucitée. Cette nouvelle 
causa une grande joie à tous ceux qui étaient 
présents, et M"*® de la Pesse, étant accourue pour 
voir sa petite fille, qiCon ne lui avait point permis 
d’aller voir depuis l’accident de sa chute, je la suivis 
avec le reste de la compagnie, et nous vîmes la 
petite Françoise, assise sur son lit, et disant qu’elle 
venait debien dormir. Il est vrai qu’elle avait encore 
le visage tout eiillc et étrangement défiguré ; mais 
M™® de la Pesse, s’étanl jetée de nouveau à genoux 
et ayant renouvelé son vœu, elle supplia Dieu, par 
l'intercession de son serviteur, de guérir entière¬ 
ment sa fille. En un instant celte enflure et cette 
laideur furent dissipées, et le visage de la jeune 
fille parut tout aussi doux et aussi beau qu’il 
avait jamais été, ce qui augmenta l’admiration de 
tous ceux qui étaient présents. Aussitôt après on 
l’habilla, et, s’étant levée, elle donna le bonsoir à 
Madame sa grand’mère et à toute la compagnie, 
marchant d’un pas ferme dans la chambre. Elle fut 
reconduiteverslessixheures du soir chez Monsieur 
son père, où tout le peuple accourait et admirait en 
elle le pouvoir que le saint Serviteur de Dieu avait 
auprès de la divine bonté. 
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(le la Pesse envoya à l’orfèvre tout ce qu’elle 
possédait d’oi*^ soit en bracelets, colliers, bagues et 
“^bes bijoux, avec l’ordre de travailler incessam- 
•benipom* faire un cœur d’or inassif. Le lendemain, 

^ olla avec Françoise, sa fille, et plusieurs dames 

(loi 'Il * ^ ^ * 

'a ville au tombeau du Serviteurde Dieu, et elle 
, *^‘*’e une messe en action de grâce en l’église de 
''iSHaiion. Ce qui parut prodigieux, c’est que la 
Joane demoiselle ne se trouva ni lassée ni abattue 
^0 tout ce qui était survenu, et n’en eut non plus de 
*osseniimeiU que si jamais elle ne fût tombée dans 
oau. Elle a toujours été depuis en santé, et actuel- 
Soient elle est relisiicuse de Pordre de la Visitation 
otnie-Marie, du premier Monastère de celte ville 
^Annecy. Je suis témoin oculaire de tout ce que 
J oi déposé sur cet interrogatoire. 

satisfaits de ce récit, les juges délégués 

encore plusieurs questions à M. Verdan, dont 
'oici les principales : 

lïs lui demandèrent à quelle heure la jeune 

était tombée dans l’cau. Il répondit que c’était 
^ midi et demi. 

Ds lui demandèrent combien de temps d’Aurillae 
Qvaii été sur le bord de la rivière avant de s’y plon- 
pour la première fois. Il répondit : Il se 
P9ssa au moins un bon demi-quart d’heure, d’Auril- 
mc ayant voulu voir le lieu d’où l’enfant était tombée 
considérer la profondeur de l’eau où elle était 
^î’i'élée, ayant aussi employé ce temps à faire des 
observations; et il fallut lui persuader de plonger, 
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car il fit de nouvelles difiicultés en voyant l’en" 
droit si profontl, et ayant trouve l’eau si froide. 

On lui demanda coinbieVi il s’était passé de temps 
depuis la ])remière fois que d’Aurillac s’était jeté 
dans l’eau jusqu’à la deuxième. Il répondit ; Il 
se passa au moins un gros quart d’heure et demi, 
parce que le froid de l’eau avait presque suffo¬ 
qué d’Aurill ac, la première fois qu’il plongea ; 
s’étant trouvé en péril imminent de sa vie et étant 
contraint de faire vœu pour sortir lui-méme, il 

ne voulait en aucune façon du monde entrer dans 

0 

l’eau pour la deuxième fois, et ne l’eût point fait 
sans l’instanle prière de M. le chevalier Janus de 
Sales, qui lui dit que, s’il ne le faisait, lui-même allait 
se déshabiller et plonger. Cette parole donna bonté 
à d’Aurillac qui, après s’étre remis de sa frayeur 
et s’etre réchauffé, se déshabilla pour la deuxième 
fois et plongea, comme je l’ai dit ci-dessus ; mais 
pour toutes ces choses, il s’écoula au moins un gros 
quart d’heure. 

On lui demanda à quelle distance le corps était 
du rivage. Il répondit : Nous le découvrîmes au 
milieu de la rivière en la manière que j’ai déjà dé¬ 
clarée; il nous fut aisé de le découvrir quoiqu’il 
fût au milieu de la rivière, parce qu’en cet en¬ 
droit elle est renfermée entre deux murailles et 
n’est pas fort large, mais aussi elle est très-pro¬ 
fonde , parce qu’en ce lieii-là presque tout le dé¬ 
gorgement du lac se rassemble. L’endroit où elle 
fut trouvée fut au bas du jardin de M. de Chesnay, à 
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toises ou environ près de la chaussée d’un 
^oulin^ vgj.g lequel est la chute d’un épouvanta- 

précipice, 

lui demanda quelle était la profondeur du 
où avait été trouvé le corps. Il répondit : Il 
filait profond de vingt pieds de hauteur selon la 
*^ïesure de ces pays, qui font environ trente palmes 
*’omaines, selon la supputation des architectes qui 
vifinnent d’Italie. Je sais qu’il y avait alors cette 
P^'ofondeur, parce que, deux jours après,Mgr Jeaii- 
.^nçois de Sales, évêque de Genève, accompagné 
plus apparents de la ville, tant ecclésiastiques 
4^6 séculiers, fit mesurer la profondeur qui se 
^''<>uva de vingt pieds. Je le sais, parce que j’étais 

Pï’fisent. 


lui demanda si le corps était toujours de- 
*^fiuré immobile au fond de l’eau, ou si on l’avait vu 
surnager. Il répondit : Dès que le courant de l’eau 
fiui entraîné le corps en cet endroit, et que les her- 
^^fis qui croissent dans la rivière en eurent engagé 
'fis pieds, il est certain qu’il n’en bougea jamais 
Jusqu'au moment que d’Aurillac l’cn retira. Ce 


4«e je sais, parce que la première fois que je vins 
'firs la rivière, je le découvris au même endroit et 
même état, et lorsque j’y retournai avec ledit 
^ Aurillac, nous l’y retrouvâmes encore au même 
fiudi’oii et au même état ; et les personnes qui 
filaient demeurées sur le bord de la rivière, pendant 
que j’étais allé chercher un plongeur, me dirent 
4^*e le corps était toujours demeuré au meme en- 

























droit et au meme état, particuliérement le sieur 
Henri Riiphy, sacristain de l’église collégiale, et 
M*"® Claudine Flocard et M. Henri Flocard. 


Le témoin, ayant été interrogé sur les signes de 
mort qui se remarquaient chez îa jeune noyée, 
répondit: Tant sur le bord de la rivière qu’ensuile, 


dans la maison du sieur de Conflans où il fut visité, 
je remarquai tous les signes de mort sur ce petit 
corps, et toutes les marques d’une véritable suffo¬ 
cation : parce qu’il était cntièrcnicnt privé de 

tous sens et de toute sorte de pouls et respiration ; 
2® parce qu’il jetait du sang et de récuine par la 
bouche, comme je l’ai vu en d’autres corps noyés 
qui étaient véritablement morts ; 3® parce qu’elle 
avait le visage tout livide, noirâtre et verdâtre ; 
4° parce que ce petit corps était froid comme un 
glaçon en toutes ses parties, ce qui faisait connaître 
que la chaleur naturelle était éteinte ; 5® parce 
quelle avait tous les membres infle\ibles et roides 


comme des bâtons ; 6° parce que les yeux étaient 
monstrueusement gros et enflés ; ce qui dénotait 
qu’il n’y restait aucun mouvement ni apparence 
de vie ; 7® parce que le corps était teflement enflé 
et plein d’eau jusqu’à la gorge, que, pour la dé¬ 
pouiller, il fallut couper et déchirer ses habits, 
comme j’ai dit ci-dessus ; 8® parce que le visage 
était enflé et horrible h voir, tant il était livide et 


monstrueux; 9® parce que le médecin, lui ayant 
apposé le miroir devant le visage et même du co¬ 
ton cardé sous le nez, etc.; ayant fait toutes les ob- 







votions (jiii lui furent possibles, il ne put décou- 

ï* I r* • 

nuciin indice ni apparence imaginable de 
» au contraire, il reconnut tous les signes de 
d’une véritable sufTocation. Le signe le plus 
®'*dent d’une véritable mort, c’est que le corps, 
‘jomnie il est marqué dans le récit que je viens de 
taire, était demeuré dans la rivière l’espace de plus 
deux grandes heures, voÎJ’e même près de trois, 
dans un lieu profond de vingt pieds d’eau, c'est-à- 
de trente palmes romaines. Et j’ai toujours 
et l’ai toujours ouï dire ainsi à tous les gens de 
^t't, qu’il esj impossible naturellement qu’un corps 
puisse sidisister si longtemps dans l’eau et y con¬ 
server la vie, parce que la transpiration et la res- 
Ptfation, qui sont absolument nécessaires pour 
conserver la vie naturelle , sont impossibles dans 
Je fis tontes ces observations, comme tous 
antres qui, s’élant trouves au bord de la rivière, 
accompagnèrent le corps dans la maison de M^^de 
Montions, et furent présents quand le médecin le 
'isita, et dit tout haut qu’il était véritablement 

uiort. 


lui demanda s'il était arrivé quelque chose 
uans la route tandis que l’on portait le corps à la 
Utaison* Il n’arriva rien autre, répondit-il, sinon 
^ue chacun accourait, que tout le peuple s'as- 
^cuiblait pour voir ce pitoyable spectacle ; et tout 
lo monde disait que c’était grand dommage que 

de la Fesse se fût ainsi noyée. 

On lui demanda combien de temps s’était écoulé, 
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depuis que le corps eut été transporté dans lamai^ 
son jusqu’à sa résurrection. Il répondit : II s'é¬ 
coula plus d’une grosse heure et demie, qui se 
passa ou à déposer le corps sur la table, ou à le 
déshabiller et à couper et déchirer ses habits, ou au 
temps que mille médecin à le palper et à faire les 
autres observations susdites, pour découvrir s’il 

ne trouverait quelque signe ou apparence de vie ; 

■ 

et enfin au temps qu’il demeura déposé sur le lit 
couvert d’un suaire, comme l’on fait aux autres 


morts. 

On lui demanda si l’on avait donné quelques re¬ 
mèdes à cet enfant. II répondit : On ne lui donna 
aucun remède que ce soit, le médecin l’ayant jugé 
absolument inutile. Ce que je sais, parce que je fus 
toujours présent, depuis qu’elle fut tirée de l’eau 
jusqu’au moment qu’elle fut posée sur le lit cl cou¬ 
verte du suaire ; et Jeanne Tronchat, qui fut mise 
près du corps pour le garder, et qui y fut toujours 
présente jusqu’au moment qu’elle ressuscita, as¬ 
sura qu’on ne lui avait donné aucun remède. 

On lui demanda quels furent les témoins de la 
résurrection. Il répondit : Jeanne Tronchat, la¬ 
quelle gardait le corps, etM"'®de Conf1ans,qui était 
sortie de la chambre pour accompagner Clau¬ 
dine Flocard et sa fdle Henriette Flocard, qui, 
ayant voulu voir encore une fois le corps avant de 
sortir du logis, se trouvèrent au moment qu’elle 
ressuscita. 

On lui demanda quel fut le premier signe de 
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donna cet enfant. Il répondit : Les 
®J^snominées dames de Conflans, Floeard et Tron- 
^ nous racontèrent, incontinent après, qu’elle 
les yeux et qu’elle joignit les mains, en les 
nui avec étonnement: et ce fut au même 



que les dames qui venaient la voir pour la 

Jn. I ' A # 

uere fois levèrent le suaire dont elle était 

Couverte 


On lui demanda si elle fut dans le même instant 

guérie. Il réjtondit : J’ai déjà dc- 
. é que, lorsque de la Fesse accourut pour 
si sa fille était vraiment ressuscitée, nous lui 
**nes d’abord le visage encore enflé et mons- 
neux ; jïiais que Madame, s’étant mise à genoux 
^'ani le Ht et ayant renouvelé son vœu au Servi- 
Dieu, tout aumêrae instant l’enflure fut dis- 
la laideur disparut et le visage de la petite 
^ fut beau comme auparavant. On l’habilla en- 
et elle fut parfaitement guérie. 

On lui demanda s’il croyait que celle résurrec- 
fût un miracle. Il répondit : Personne n’a 
J^*îîais douté que ce n’ait été une résurrection 

IVi ' ^ 

^^‘iculeuse, et le médecin, toutes les fois qu’il 

^^yaii depuis Françoise de la Fesse, haussait 

cpaules et levait les yeux au ciel, s’écriant : 

une fille de miracle!... Ce que je sais, parce 

que je le leur ai ouï dire plusieurs fois, et ledit 

Grandis, étant venu le lendemain au logis 

l^^wr savoir l’état de M'*® Françoise de la Fesse, 
hr 

'I trouva encore les cheveux tout mouillés, per- 
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sonne n’ayanl pensé à les lui sécher le soir au' 
parayanl, dans les transports de la joie où chacun 
était. Elle médecin assura que, sans une grâce pai' 
ticulière, cette humidité, avec toutes les autres fa" 
ligues, devaient lui occasionner quelque catarrhe 
ou une grande incommodité. Ce que je sais, parce 
que j’étais présent, et personne n’a jamais douH^ 
ni ne doute encore que cet insigne miracle ne soit 
un effet des intercessions du Serviteur de Dieu» 
Fi'ançois de Sales, tant parce qu’au même instant 
que de la Fesse fut avertie de la chute de sa 
fille dans la rivière, elle fît le vœu au serviteur de 
Dieu, s’écriant sans cesse; Bienheureux François 

J J 

de Sales, ma fille! que parce qu’elle fut ressuscitée 
au même temps que les dames de Crans et de Crest 
ratifiaient le vœu devant le tombeau du Serviteur de 
Dieu, que parce que l’enflure et la laideur mons¬ 
trueuse qui étaient encore sur le visage de la jeune 
fille furent dissipées, au même temps que la mère 
renouvela son vœu au pied du lit, sur lequel était 
son enfant. Et ce miracle a été si visible et si écla¬ 


tant et vu par un si grand nombre de témoins , 
qu’il a été cru par toute la ville d’Annecy et que 
jamais personne ne l’a révoqué en doute, telles 

m 

ayant toujours été et étant encore à présent l^ 
commune rehomméc et la voix publique. 
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RÉSURRECTION DE J, GENIN 


1 ®'' MAI 1623 




rOsitioE tJe pr. Geoin, receveur et greffier de Ste-Hélène-âu-Lac 

(üiîauriennej. 



i’aiinée 1623, mon frère Jérôme Genin et 
demeurions chez M. Claude Pulhod, curé des 

Ollîj 

Jcres en Genevois, diocèse de Genève, où nous 
^'lons été mis en pension par nos parents, pour 
apprendre la lan gue latine sous la direction du 
Claude Crozet, prêtre-vicaire du sieurPuthod, 
Ce dernier jour du mois d’avril de l’année 1623, 
frère ayant été fortement corrigé par le sieur 
Claude Crozet, pour n’avoir pas bien su ses leçons, 
Pi'U la résolution avec moi de nous en retourner 
nos parents; eteememe jour, sans avertir per- 
“Oniie de notre dessein, nous partîmes de bon matin 
arrivâmes au bord de la rivière du Fier, éloignée 
Oliières environ de trois petits milles. Nous 
Contrâmes la rivière extraordinairement enflée 
P‘'*ï' les neiges qui étaient tombées en abondance 
lüelqueg jom-s auparavant; et, comme nous étions 
^^‘cessités de passer sur trois chevrons qui n’é- 
laient point allacbés l’un à Tautre, nous hésitions 
^ passer dessus, dans la crainte de périr; mais 
appréhension de retomber entre les mains du 
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sieur Crozet nous fit surmonter celle crainie- 
Toutefois, avant que de nous hasarder, mon frère 
et moi fumes inspirés de nous recommander aux 
intercessions du vénérable Serviteur de Dieu » 
François de Sales ; et, nous étant mis à genoux» 
nous fîmes vœu que si, par sa protection, nous poU' 
vions passer la rivière, nous irions visiter son loin, 
beau et entendre la messe dans rêglisc de la Visi" 
talion, où son corps repose. Ayant fait ce vœu, 
mon frère, qui était mon aîné, voulut passer le 
premier^ et me dit de ne point me hasarder à 
passer qu’il ne fiit tout entièrement passé, de 
crainte que par le mouvement desdites planches 
de bois qui branlaient, Vun ou l’autre ne tombât 
dans la rivière , et peiif-étre tous deux ensemble. 
Je demeurai donc sur la rive pendant qiFil s’a¬ 
vança presque sur le milieu de la rivière, où, la 
tête venant à lui tourner et le pied lui manquant, 
il tomba aboiicbé sur les planches et s’écria à 
haute voix : Biejiheureux François de Sales ^ sau- 
vez-7noi ! Ce que j’entendis fort distinctement. Je 
m’avançai deux ou trois pas sur les planches pour 
tâcher de secourir mon frère, autant que mon âge 
et mes forces pouvaientme le permettre, mais inu¬ 
tilement ; car mon frère en même temps tomba 
dans la rivière. Moi-méme je me trouvai si elfrayé 
de sa chute, que je tombai pareillement sur les 
planches, et fus aussi en péril de me perdre. 
Neanmoins, comme j'étais assez près de la rive, 
ayant invoqué plusieurs fois le Serviteur de Dieu, 
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Bienhew’eux Fraticois de Sales^ sauvez- 

Vln ï ^ ' 

* • je me traînai sur le ventre jusqu au bord 

j’étais partis, et, m'étant relevé, je regardai 

le courant de la rivière si je verrais mon pau- 

'*‘6 (rère. Je longeai même cette rivière environ 

cents pas, pleurant et appelant: 3fon frère! 

frère ! Mais je ne pus voir autre chose que 

chapeau qui allait flottant sur l’eau, et qui était 

^^jà bien éloigné de moi. 

nies pleurs inutiles, je retournai aux 01- 

‘cres, afin de donner avis au sieur Putbod de notre 

Accident; et, comme je passais par le village d’Or- 

quelques habitants, me voyant pleurer, me 

^^'^^^iidèrent le sujet de mes pleurs ; et, lorsque je 

le leur eus raconté, ils coururent vers le bord de la 

***''ière, pendant que j'allais aux Oilières, où je ne 

'Couvai ni le sieur Putbod ni le sieur Crozet. Cela 

obligea d’aller jusqu’au village voisin pour de- 

"J9nder secours, et prier que l’on fît avertir lestlits 

fleurs Putbod et Crozet, lorsqu’ils seraient de 

C'ïtour, de l’accident arrivé à mon frère. Ensuite 
■ 

JC m’en retournai vers la rivière; je trouvai plus 
''c trente personnes dont plusieurs me dirent qu’il 

J âvait plus de trois heures qu’ils cherchaient, 
avoir pu découvrir mon frère, et qu’indubila- 
^Icineni il était noyé. Quelque temps après, je vis 
Arriver un nommé Alexandre Uaphin, accompagné 

fjï 

" "n sien fils et de plusieurs autres du village d’Or- 
On me dît qu’il élait le plus excellent plon¬ 
geur du pays; qu’il avait coutume de plonger et 
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de péclier les corps qui se perdaient dans la ri¬ 
vière, qu’il en avait déjà pêclié un grand nombre 
qui s’y étaient noyés. Je le priai, pleurant à chau¬ 
des larmes, de vouloir chercher mon pauvre frère, 
et que je le ferais hien récompenser par M. le curé 
des Ollières, chez qui je demeurais en pension. 

Plusieurs de ceux qui était présents l’en prièrent 
aussi; il promit de le faire et me demanda le lieu 
d’où mon frère était loinhé. L’ayant bien considéré 
et en ayant sondé la profondeur, il se déshabilla 
et SC jeta dans l’eau où il plongea un gros quart 
d'heure durant, revenant sur l’eau de temps en 
temps pour respirer; et, n’ayant rien trouvé, il sor- 
lit de l’eau, disant qu cHc était si froide, qu"il n’a¬ 
vait pu y demeurer davantage. Ayant reprisses ba¬ 
bils et un peu de vin, il voulait s’en retourner ; 

mais je pleurai tant, et ceux qui étaient là le prié- 

* • • 

i’ rent si instamincnl, qu’il promit de plonger de 
. •’^nouveau et de ne point s’en retourner qu’il n’eiU 
trouvé le corps de mon frère; ainsi, s’élanl long¬ 
temps reposé, il se jeta dans l'cau au même en¬ 
droit, et chercha de tous cotés; ensuite il descen¬ 
dit heaufcoup plus bas sans avoir rien trouvé et 
fut contraint de sortir de l’eau et de reprendre scs 
habits , disant derechef qu’elle était si froide qu’il 
ne pourrait persister plus longtemps dans ses re¬ 
cherches. Alors tous ceux qui étaient présents avec 
le sieur Raphin marchèrent le long de la rivière 
considérant de tous côtés rcudroit où pouvait être 
arrêté le corps; enfin, après une heure environ de 
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*’6cherclies, ils remarquèrent à la pointe de l’angle 
terre où la rivière fait un contour, un abîme 
extrêmement profond, et le sieur Raphin et les 
^titres jugèrent que peut-être il serait arrêté en 
endroii-là ; en conséquence, il se déshabilla de 
Nouveau, et, ayant plongé fort longtemps, il revint 
Sur Peau et s’écria : Je l'ai trouvé! Puis il sortit 
I eau, disant qu il n’en pouvait plus, et qu’après 
s être reposé , il plongerait de nouveau pour le 
l'étirer ; ce qu’il fil, l’ayant ramené par un bras avec 
Ifien de la peine. Le fils dudit Raphin se jeta dans 
1 eau pour aider son père, et poussait le corps par 
derrière ; on le mit sur la plate-terre dès qu’il 
hors de l’eau; je le vis si enflé, si hideux, qu’il 
Gtait méconnaissable. Tous ceux qui étaient pré- 
le voyant sans mouvement, tout meurtri et 
hvide, dirent qu’il était mort. Alors le sieur Ra- 
P"in le chargea sur ses épaules et le porta au vil- 
d’Ornay, dans une grange où il fut mis à terre; 
i^hacuii parlait de renterrer à l’Iieurc même. Mais 
M. le curé de Ville clarit venu, et TayaiU long¬ 
temps palpé et trouve sans aucun mouvement, dit 
^eut baiU: Tl est mort, il n'en faut pas douter. 
^^éanmoinSj puisqu'il demeure chez M. le curé des 
filières^ il ne faut point Venterrer qu'il n'en soit 
fi'Verti, pour disposer de son enterrement. 

En conséquence, on attendit jusqu'au lendemain; 
et cependant, M. le curé ordonna que l'on fit la 
tosse dans le cimetière, au lieu ([u’il marqua. Il 
ttie demanda s’il y avait longtemps que mou 
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frère Jérôme s’était confessé. Je lui répondis 
que je l’avais vu se confesser à M. le curé des 
Ollièrcs la veille de Pâques de la meme année. 
Ce même curé étant arrivé sur ces entrefaites, 
et ayant vu ce pauvre corps , il se mit à ge¬ 
noux , pria Dieu fort longtemps ; puis, s’étant re¬ 
levé, il vint vers moi et me dit ces mots : François, 
si vous et votre frère eussiez été plus obéissants, 
vous et moi serions moins affligés. Il me recom¬ 
manda de le suivre chez M. le curé de Ville , 
et demanda audit sieur curé la consolation de 
pouvoir dire le lendemain la grand'messe pour 
renlerrement- M. le curé le lui ayant accordé, et 
nous ayant retenus à souper cliez lui, durant ce 
repas, ils me firent raconter toutes les circonstan¬ 
ces de cet accident. Je leur rapportai particuliére¬ 
ment le vœu que mon frère et moi avions fait au 
Serviteur de Dieu; sur quoi, M. Pulhod assura 
que, tandis qu’il priait Dieu auprès du corps, il 
avait été inspiré de demandera Dieu, par lesméri- 
tes de son serviteur François de Sales, de rendre 
la vie à ce jeune homme qui avait été confié â sa 
conduite ; et que si, par la divine bonté, sa prière 
était exaucée, il faisait vœu d’aller neuf jours du¬ 
rant consécutifs dire la sainte messe dans l’église 
où repose le corps du Serviteur de Dieu. Surla fin 
du repas, un nommé Etienne Gonet, d’Annecy, 
étant venu demander à M. le curé de Ville s’il ne 
voulait rien envoyer à Annecy, M. Pulhod , curé 
des Ollièrcs, qui connaissait le sieur Gonet, lui ra- 
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^onta la peine où il était, les vœux que mon frère 
moi, et lui ensuite, avions faits au Serviteur de 


; puis il le pria qu'arrivant à Annecy, même 
9vant de se rendre en sa maison, il voulût prendre 
peine d’aller offrir lesdits vœux au tombeau du 


Serviteur de Dieu. Le sieur Gonet le promit, ajou- 
iî'nt meme qu'il ferait dire une messe à celte in¬ 


tention. 


Après le souper^ les deux curés s’en allèrent 
Qüns la grange où était le corps, y firent poser de 
i eau bénite, et y dirent les vigiles des morts. Je 
tes accompagnais et voulais demeurer toute la nuit 
pour veiller mon pauvre frère ; mais le sieur Pu- 
tttûd, ne voulant pas me le permettre, me ramena 
la maison du curé de Ville où je couchai, et 
*ite levai assez tard le lendemain, à cause de ma 
Si'ande lassitude. Dès que je fus levé, je retournai 
^ In grange avec le sieur Puthod, je trouvai le corps 
mon frère plus difforme et plus hideux encore 
9ue la veille. Le sieur Puthod pria Dieu fort long¬ 
temps, et, étant sorti, il revint une heure après avec 
te curé de Ville, ayant leurs étoles, leurs surplis, 
ta croix et l’eau bénite pour porter le corps en 
terre. Mais, au moment qu’on voulut le mettre dans 
ttn linceul (suivant la coutume de ces pays, où l'on 
*ie met le corps des noyés dans le linceul qu’à 
t’instant même où on les veut porter en terre), mon 
b’ère leva un bras ; je l’entendis se plaindre et dire 
ces mois: O bienheureux François de Sales!... 
îïuxquelles paroles tons ceux qui étaient présents 
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furent lellement effi'oyés, que les uns prirent la 
fuite, d'autres tombèrent évanouis, et les plus cou¬ 
rageux s’écrièrent: MiracleL. Miracle!,. 

Messieurs les deux curés, ayant pris mon frère 
par la main, le levèrent, non plus hideux et dif¬ 
forme comme il était un instant auparavant, mais 
avec son visage ordinaire. M. Puthod lui ayant de¬ 
mandé s’il le connaissait, il répondit ces mots : 
Je coïinais le bienheureux François de Sales^ qui 
m*a apparu et donné sa bénédiction. 

On fit apporter du vin, II se lava la bouche, les 
yeux, les oreilles, les narines, où il y avait du sable. 
On lui donna une chemise, et on s’aperçut qu’il 
était meurtri en plusieurs endroits. On le revêtit 
de quelques habits qui furent empruntés, les siens 
étant tout mouillés et pleins de boue. Après quoi, 
il raconta comme quoi, an moment qu’il fut ressus¬ 
cité, le Serviteur de Dieu lui apparut vêtu en évêque, 
de la même manière qu’on le dépeint en nos ta¬ 
bleaux, et lui donna sa bénédiction. 11 avait un 
visage rayonnant, il le regardait d'un œil doux et 
bénin. Après cela, nous nous retirâmes avec le sieur 
Puthod aux OlHères ; lorsque nous-fûmes arrivés, 
tout le monde accourut dans l’église où le sieur 
Puthod entonna le Te Deuw. 

■ 

Dès le soir de ce même jour, mon frère but et 
mangea à son ordinaire. Il est vrai que, dans la 
nuit, il se plaignit de violentes douleurs aux cuisses, 
aux bras, aux jambes, et le sieur Puthod et moi 
nous vîmes les meurtrissures de ses membres. Les 
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couleurs lui durèrent jusqu’nu jour auquel le sieur 
Pulhod nous conduisit è Annecy, pour rendre nos 
^'œux au tombeau du Serviteur de Dieu, Lorsque 
nous fûmes entrés en l’église de la Visitation, le 
sieur Putliod lit coucher mon frère sur le tombeau 
flu Serviteur de Dieu. Après qu'il y fut demeure 
environ un demi-quart d’heure, il se releva avec 
une vigueur extraordinaire, disant que les violentes 
douleurs qu’il souffrait auparavant venaient de 

cesser tout à coup. Le sieur Putliod, lui ayant fait 

# 

brer un de ses bas de chausse, nous trouvâmes 
que toutes les meurtrissures étaient guéries. Lors¬ 
que nous fûmes rentrés dans riiôtellerie, M. Pu- 
thod l’ayant fait désliabiller, nous trouvâmes qu’il 
ue lui restait aucune marque de toutes les meur¬ 
trissures ; son corps était sain et net comme avant 
sa chute. Nous demeurâmes en cette ville les neuf 
jours entiers ; nous v entendîmes les neuf messes 
que le sieur Putliod célébra dans l’église. Après 
celle neiivaine, nous retournâmes aux OlHères 
pleins de consolation, et le souvenir de ce miracle 
m’est demeure si fortement empreint dans l’esprit, 
qu’il ne se passe aucun jour sans que je rende grâce 
à Dieu, et me recommande aux intercessions de son 
Serviteur. 






















































































M. le chanoine PuLliod, curé des Olliôres au temps où le mi¬ 
racle était arrivé, fU une déposition fort détaillée ; on y remar¬ 
que ce qui suit : 


Le 29 du mois d’avril, je retournais de celte ville 
d’Annecy en ma cure des Ollières, où, après avoir 
célébré la sainte messe, je racontai à M, Claude 
Crozel, mon vicaire, età Jérôme et François Genin, 
frères, la résurrection de M'*® delà Pesse. Les deux 
jeunes écoliers étaient âgés d’environ 13 à 14 ans, 
natifs de la paroisse de Sainle-Hélène-du-Lac, dio¬ 
cèse de Maurienne. Ils avaient été mis en pension 
chez moi par leurs parents, pour apprendre la lan¬ 
gue latine, sous la direction du sieur Crozel. La 
résurrection de celle jeune demoiselle, par les in¬ 
tercessions du Serviteur de Dieu, François de Sales, 
me donna occasion d’exhorter ces deux écoliers à 
lui être dévots. 


Le lendemain, dernier d’avril, je partis, un peu 
avant le jour, pour aller à Thorens, éloigné d’une 
lieue de ma paroisse. Je revins ce même jour aux 
Ollières, où j’arrivai environ sur les cinq heures 
du soir; au même moment le clerc de la paroisse, 
que nous appelons Bénesticr, s’approche de moi 
avec empressement, et me dit que, peu de temps 
après que j’avais été parti pour aller à Thorens, 
M. Crozel, mon vicaire, avait si sévèrement châtié 
le jeune Jérôme Genin , pour n’avoir pas bien 
su ses leçons , ni assez bien fait son thème , 
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le sieur Crozet, élatU sorti j)Our aller visiter un 
curé voisin, Jérôme et François, son frère, sans 
avertir de leur dessein, s'étaient évadés, et que, 
passant la rivière du Fier, proche du village 
** Ornay, Jérome était tombé dedans, et s’y était 
^‘^yé sans que son frère eût pu le secourir. Le clerc 
^vait été instruit de raccidcnt par François lui- 
Jïiéine, qui était venu aux OlHères pour en avertir 
et mon vicaire ; mais, n’ayant trouvé ni l’un ni 
' autre, il s’en était retourné avec plusieurs de mes 
paroissiens pour faire chercher son frère dans la 
*'ivière, et n’étaii pas encore revenu. 

Celte nouvelle me surprit extrêmement et m’o- 
"^igea , avant même d’entrer chez moi , d’aller 
^ Ornay, où j’arrivai sur les six heures du soir, 
•b énirai dans une grange où l’on me dit que je re- 
h'ouverais le corps de Jérôme, qui, un peu aupara- 
'^ant, avait été retiré mort du fond de l’eau. Je le vis 

^*1 elîet étendu à plate terre, et je le trouvai si dif- 
foi 

'nie que, si je [l'eusse été averti de l’accident, je 

l’aurais point reconnu. 

Je vis aussi François Genin, qui pleurait auprès 
*lccc corps, et qui, m’ayant vu, se jeta vers moi, 
ïiie disant : Hélas ! Monsieur, moîi frère est mort ! 

Je fus au même temps fortement inspiré de pro- 
Dïetire à Dieu et à son vénérable Serviteur François 
de Sal es, que s’il plaisait à sa divine bonté, pour 
la gloire de ce vrai Serviteur, de donner la vie à ce 

4 

Corps, je viendrais demeurer neuf jours en cette 
' ille d’Annecy, pendant lesquelsje célébrerais neuf 
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messes dans l’église de la Visilalion, où est son 
tombeau. Je fis ce vœu clans celte grange, après y 
avoir dit un De j^rofundis pour le repos de l*ame 
de ce jeune homme ; après quoi je sortis, et j’allai 
au presbytère de la paroisse de Ville, pour y ren¬ 
dre visite au sieur curé, lequel me retint à souper 
cl coucher chez lui. Après le repas, nous allâmes 
ensemble dire Tofiiee des morts dans la grange, 
auprès du corps, la nuit étant déjà tombée ; puis 
nous nous retirâmes pour nous reposer. Le lende¬ 
main, vers six heures du malin, j’y retournai et 
commandai encore au sieur François Genîn, que 
j’y trouvai, de s’aller reposer, jusqu’à ce que l’on 
enterrât son fi’ère. Je demeurai dans celte grange 
environ deux heures, pendant lesquelles je dis mon 
hreviaire et renouvelai le vœu ci-dcvanl rapporté. 
J’allai de là à l’église de la paroisse, où je répondis 
cl servis la messe que le sieur curé y célébra pour 
le défunt, après laquelle, m’étant confessé à lui, et 
suivant la permission qu’il me donna de célébrer 
la grand’messe et d’ensevelir le corps, je me pré¬ 
parai à cet elTct ; puis, ayant revêtu le surplis et 

l’élole, nous allâmes, précédés de la croix, lever 
le corps. Plusieurs personnes que nous trouvâmes 
dans In grange nous dirent qu’il n’y avait plus 
moyen de demeurer auprès, tant il sentait mauvais. 

Aussitôt que nous fûmes sortis, en chantant les 

V 

psaumes accoutumés, j’entendis un bruit confus 
que faisaient environ trente bu quarante personnes 
de cette paroisse, qui s’étaient assemblées pour 
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assister à l’cnteprement; ce qui nous obligea de 
nous arrêter et de regarder derrière nous. Je vis 
ce peuple assemblé^ les uns à genoux et 

11 r 

'J autres levant les bras au ciel, la plupart s’écriant : 
^^€ssieurs, accourez ! le mort est ressuscité. Je ren¬ 
trai dans la grange, et, m’étant promptement ap¬ 
proché du corps dont la face avait déjà été décou¬ 
verte par l’un des assistants, je fus extrêmement 
étonné devoir ce jeune homme plein de vie; sa 
t^ace telle qu’elle était avant sa mort, les yeux 
Ouverts, la parole assez ferme, surtout quand je 
*ai demandai s’il ne me connaissait pas. Il me 
répondit : Je connais le bienheureux François de 
^files, par qui j'ai été ressuscité; et vous aussi, 
‘Monsieur le curé. Lorsque je le vis sur scs pieds, et 
commençant à marcher, j’avoue que la frayeur me 
^3isit si fort que je ne pouvais me tenir debout. Je 
lus donc obligé de me mettre à genoux; plusieurs des 
assistants étaient aussi tombés la face contre terre, 
en sorte que je ne pus dire d’autres paroles que 
Celles de l’Evangéliste apprehendU omnes. 

Enfin , étant un peu revenu de mon éton- 
^'cment, j’entendis Jérôme Genin demander de 
reau, pour se laver la bouche, parce que, nous 
i^it-il, il l’avait pleine de sable ; on lui apporta du 
Vin dont il se lava la bouche, les yeux, les oreilles; 
on lui fit changer de chemise, et je remarquai qu’il 
était meurtri en plusieurs endroits des cuisses, 
nés jambes, des bras ; en effet, il se plaignait des 
i^ouleurs qu’il y ressentait. On le revêtit d’habits 
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qu’un des voisins lui prêta, les siens étant encore 
mouillés et couverts de bouc. Je donnai 2/4 cVécu 
au nommé Alexandre Hapliin, pour le récom¬ 
penser de la peine que lui et plusieurs autres nie 
dirent qu’il s’était donné dans la rivière, où il était 
demeuré environ quatre heures. 

M. le curé de Ville nous pressa fort civilement 
d’aller dîner chez lui ; mais l’empressement que 
j’avais de mener le ressuscité en mon église parois¬ 
siale, pour y remercier Dieu de ce grand miracle 
et en entretenir mes paroissiens, m’obligea de 
m’en excuser, et de prendre congé de lui et de 
toute la compagnie, les remerciant tous de la cha¬ 
rité qu’ils avaient faite à Jérôme Genin. François, 
son frère et moi, retournâmes à pieds aux Ollières. 

Xous entrâmes premièrement dans l’église oùje 
sonnai la cloche pour faire assembler mes parois¬ 
siens. M. Crozel, mon vicaire, fut un des premiers 
qui y entra; il fut suivi de plusieurs auxquels je 
racontai le miracle, et les exhortai le mieux qu’il 
me fut possible à la dévotion au Serviteur de Dieu, 
François de Sales, par les mérites duquel ce mi¬ 
racle avait été opéré ; puis j’entonnai le Te Deum, 
qui fut chanté en actions de grâces. De là, nous 
entrâmes au presbytère, où Jérôme but et mangea 
à son ordinaire, La nuit suivante, il ressentit plus 
vivement les douleurs que lui causaient les meur¬ 
trissures dont ses cuisses, ses jambes et ses bras 

étaient couverts ce qui n’empécha pourtant pas 
que le lendemain il se levât et vaquât à ses occu- 





pations ordinaires. J’oubliais de dire (jtie je n’ai 
point su que, depuis que Jérôme fut tiré de la 

• P 

nvière, il rejetât ou vomît aucune eau. 

Le quatrième du mois de mai de ladite année 
^623, Jérôme et François Genin^ frères, et moi, 
poriîmes environ sur les cinq heures du matin pour 
aller rendre nos vœux, dans cette ville d’Annecy, 
Ou tombeau du Serviteur de Dieu, François de 

Sales. 

Nous y arrivâmes sur les neuf heures du matin ; 

■I 

JO célébrai la sainte messe, qui fut la première des 
Oeuf que j’avais promis à Dieu d’y célébrer. J’y 
Communiai Jérôme et François Geuin, cl, aussitôt 
oprès que j’eus fini mon action de grâce dans la 
Sacristie, je fis coucher Jérôme tout de son long 
®ur le tombeau du Serviteur de Dieu. Il demeura 
Ou cette sorte environ un demi-quart d’heure, 
pendant lequel je demeurai à genoux avec François 
Sou frère. Au bout de ce temps, il se leva avec une 
^’^gueur extraordinaire, en nous disant ces propres 
paroles : Par la rniséricorde de Notre Seigneurj mes 
Couleurs viennent de cesser tout à coup. Cela ni’o- 
^fiigeaà vouloir visiter ses jambes, ses cuisses, ses 
uras que ce mèinc jour, avant de partir des Olliè'- 
**08, j’avais vues toutes noires et meurtries ; à cet 

Ouet, je lui fis tirer un de ses bas de chausses, et 

* 

Je vis que sa jambe était sans aucune noirceur ni 
Uaeurti'issure. 

m 

Jeremerciai Dieu de cette grâce, et, quand nous 
fumes retirés dans rhôtellej ic, je visitai encore 
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tout son corps, que je trouvai aussi sain qu’avant 
sa chute dans la rivière. 

Nous demeurâmes à Annecy les neuf jours en- 
tiers pendant lesquels je célébrai les neuf messes 
que j'avais vouées; après quoi^ nous nous en re¬ 
tournâmes aux Ollières, où les deux frères Genin 
demeurèrent jusqu’à la fête de saint Michel, époque 
à laquelle leurs parents les envoyèrent prendre 
pour les conduire au collège de Chambéry, Jérôme 
est maintenant prêtre, cure de la Rochette en 
Savoie, diocèse de Maurienne. Il est aussi official 
forain dans le même diocèse. Je sais par lui-même 
qu’il est venu souvent remercier Dieu et son saint 
serviteur François de Sales, devant le saint tom¬ 
beau, de toutes les grâces susdites. 

C’est tout ce que je pouvais témoigner en cet 
interrogatoire. 


RÉSURRECTION DU FILS EXERTIER. 

4 JüiN 1623 . 


Dépositfoix du Ruas de Fesaiftny. 


Le 4 juin dernier, le fils du procureur Exertier, 
âgé d’environ 4 à 5 ans, étant tombé dans la rivière 
du Thioux, et y étant demeuré quelques heures, on 
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i*en retira mort, à la vue de beaucoup de personnes, 
Sans que l’on aperçût en lui aucun mouvement ni 
palpitation de cœur. Néanmoins, après que ses 
père et mère eurent fait vœu à Dieu, et demandé la 
vie de leur fils par l’invocation du Serviteur de 
Dieu, saint François de Sales, tous les assistants 
l"ont vu ressusciter contre leur attente. 


RÉSUERECTION DU FILS 
DU SEIGNEUR DE CONFLANS. 


Dépcditioa du même. 

J’ai entendu dire au sieur de Conllans et à grand 
nombre de personnes, que le lils du seigneur de 
Contlans, étant tombé d’une muraille fort haute de 
^a maison paternelle, étayant été trouvé sans mou- 
'ement au pied de cette muraille, ses père et mère 
tieniandèreiit la vie de leur fils à Dieu, par l’inter¬ 
cession du Serviteur de Dieu, saint François de 
Sales, A l’instant, cel enfant fut ressuscité ; et 
telle est l’opinion commune dans le lieu dudit mi¬ 
racle. 










































































GUÉRISON DE M. LE VICOMTE DU PAQUIERS , 

DANGEREUSEMENT MALADE. 


IL 

AHHEE 1623 . 


Déposltio^a de François Favre d'Annecy* 


Tant qufî la santé me le permet, je visite tous les 
jours le tombeau du Serviteurde Dieu, Françoisde 
Sales, plus souvent deux fois le jour qu’une seule, 
n’ayant point de consolation plus grande que de 
me prosterner devant le sépulcre de mon bon maî¬ 
tre, par l’intercession duquel j’ai obtenu tant de 
bénéfices de Dieu. J\ai vu une infinité de per¬ 
sonnes, de toutes conditions et qualités, qui vien¬ 
nent par dévotion visiter ce meme tombeau, et y 
offrir leurs vœux et leurs dévotions à Dieu, non- 
seulement de la Savoie, mais encore de toute la 
France, de la Franche-Comté et de la Bourgogne, 
et entre iccux des personnes de très-grande consi¬ 
dération. Ainsi, en l’année 1623, quelques mois 
seulement après la mort du Serviteur de Dieu, 
M. le vicomte du Paquiers, étant atteint d'une ma¬ 
ladie mortelle, fit vœu à Dieu, par l’intercession 
de son Serviteur ; il fut guéri, et vint exprès en cette 
ville rendre son vœu, et offrit au monastère de la 
Visitation un tableau de la grandeur de sept à huit 
pieds, où le commencement de l’ordre de la Visi- 
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*3Uon était dépeint, croyant de ne pouvoir rien 
Pi'êsenter de plus agréable au Serviteur de Uieu^ 
^<ïndateur dudit ordre, que la représentation du 
puis excellent de ses ouvrages. 


1 


GUÉRISON SUBITE DE NOBLE FRANÇOIS DE LA 
PESSE, CONSEILLER DE SON ALTESSE 

ROYALE DE SAVOIE. 

1624 . 


^époait-ion Françoise Angélique de le Peaseï religieuae de la 

Visitation, 


Feu mon père étant atteint d’une violente fièvre, 
Tannée 1624, un religieux jacobin^ nommé le 
F‘ Blanc, alla le voir, et lui porta un camail qui 
^vaii servi au Serviteur de Dieu, François de Sales, 
^îon père le mit sur ses épaules, invoquant son 
‘Assistance, et lui promettant que, s’il guérissait, il 
Afait tous les jours de sa vie, quand il serait en 
^•Ile, dire un Ave Maria à son tombeau. Le soir 
'’6nu, chacun s’étant retiré pour le laisser reposer, 
B sentit une odeur très-suave, et, cherchant d’où 
elle pouvait provenir, il n’en trouva nulle cause, 
sinon que ce Serviteur de Dieu l’avait guéri par 
icelle, comme en effet, il fut parfaitement guéri. 
Je l’ai appris de mon feu père, et cela est encore 
connu et notoire à tous. 
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UNE FAMILLE PRÉSERVÉE DES VOLEURS 

+ 

DANS LA MAISON DE DU MÜLLIN, A TANINGES 
* 


NOVEMBRE 1624 . 

4< 


DépoDition de Ilicolad de la Grange. 


Feu honorable François du Mullin, mon beau- 
père, et dame PerneUe deChignin, sa femme, ma 
belle-mère, étant au lit de la mort, Tan i630âlau 
mois d’avril, me commandèrent de rédiger par 
écrit la faveur extraordinaire qu’ils avaient obtenue 
par l’invocation du bienheureux François de Sales, 
notre dernier évéque défunt. Voici Te fait tel qu’ü 
s’est passé. Le 11 novembre 1624, au milieu de la 
nuit, tout le monde étant retiré et endormi, les lar¬ 
rons entrèrent dans la maison des susdits époux, 
sans briser ni forcer les portes. Après cela, péné¬ 
trant dans la chambre où étaient couchés lesdits 
époux, ils tirèrent doucement les clefs de l’un et de 
l’autre, de dessous le chevet de leur lit, où elles 
étaient cachées. Iis prirent en outre le haut-de- 
chausse du sieur du Mullin, dans l’une des poches 
duquel étaient attachées sa bourse et la clef de son 
coffre, puis ils se mirent en devoir d’ouvrir ce 
coffre. Mais, ayant forcé la clef, ils la laissèrent là, 
ainsi que la bourse, dans laquelle il y avait des 

ttAin <n>. U.J^ K 
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pièces d’or et une croix d’argent garnie de reli- 
^ties. Pensant trouver plus riche butin^ ils ouvrirent 
coffre de de Chignin, et se mirent à remuer 
ioui ce qui était dedans. Alors les dits époux du 
'lullin, s’en apercevant, voulurent crier et se lever 
pour mettre en fuite les voleurs ; mais, voyant qu’ils 
pouvaient ni bouger ni dire un mot, ils se cru¬ 
rent ensorcelés, et, s’attendant aussi à être bientôt 

i 

^Sorgés, ils s’y préparèrent, en se recommandant 
dévotement à Dieu, et en mettant toute leur con¬ 
fiance dans la protection du bienheureux François 
de Sales, à la messe duquel ils avaient souvent 
assisté. Pour ce, ils l’invoquèrent avec ferveur, la 
dame surtout, qui fit vœu d’aller visiter son sépul- 
^*'6, s’il plaisait à Dieu, par l’intercession de son 
Serviteur, de les délivrer de ce danger. Tout aussi- 
lat la promesse'faite, les époux du Mullm retrouvè¬ 
rent la parole et la force de se lever, ce qui aupa¬ 
ravant leur avait été impossible, puisqu’il leur sem- 
nlaii avoir les jambes perdues et la langue immo- 
Bientôt les voleurs prirent la fuite, et sortirent 
de leur maison laissant toutes les portes ouvertes, 
niais sans rien emporter, ni faire aucun mal à per¬ 
sonne. Tout ce que je viens de dire renferme les 
niênies choses que j’écrivis par le commandement 
et en la présence dés époux du Mullin, qui ne tar¬ 
dèrent pas à accomplir leur vœu, en venant visiter 
^ous deux le sépulcre du Bienheureux par l’inter- 

oession duquel ils avaient obtenu une si grande 
grâce. 








































GUÉRISON d’un petit ENFANT, NÉ ESTROPIÉ. 


1625 , 


Déposition da M. de Leamontex, curé de Fleyrier (Taninges). 


Je dis que l’an 16:25, au mois de mars, naquit au 
sieur Périgod un fils nommé Jean. Ledit Périgod 
fit de grandes lamentations sur ce pauvre enfant, 
me disant qu’il était né presque monstrueux, ayant 
les pieds courbés, pliés en dedans, de telle sorte 

que les doigts étaient joints à la cheville des pieds. 

* 

Quand on lui mettait les jambes à terre, la cheville 
se trouvait dessous , là où devait être la plante des 
pieds. On ne pouvait en aucune façon les lui re¬ 
muer. Après quatre mois environ, la mère de l’en¬ 
fant me dit qu’elle l’avait voué au bienheureux 
François de Sales, avec promesse de le conduire à 
Annecy auprès de son sépulcre, si un jour il pou¬ 
vait marcher; d’y faire célébrer des messes, et, en 
attendant, d’entreprendre elle-même ce voyage, à 
la première occasion ou commodité, ce qu’elle fit. 
Quelque temps après son retour, le sieur Périgod, 
père de l’enfant, me dit que sa femme étant arrivée 
et entrée dans sa maison, elle s’était assise dans la 
cuisine, à quelque distance de l’enfant, qui, la 
voyant, se leva tout à coup droit sur scs pieds, 




appuyé contre un banc, le long duquel il chemina, 
qu’il n’avait jamais pu faire auparavant. Quand 
banc vint à lui manquer, il s’en alla seul, sans 
se jeter dans les bras de sa mère, et, dès ce 
*^oment, il fut tout à fait guéri et aussi bien remis 
^ü’il esta présent. Depuis lors, je l'ai vu souvent, 
^Hant et venant hors de la maison ; aujourd’hui, c’est 
garçon des plus remuants, des plus bruyants que 
' on puisse remarquer. Je l’atteste comme proche 
'oisin. J’aiïirme en outre qu’il m’a été dit ([ue, du 
^noment où la mère de l’enfant était revenue d’An- 

^^cy, celle grâce extraordinaire leur avait été 
Accordée soudainement, sans avoir recours à aucun 
moyen naturel, mais seulement par les mérites et 
intercessions du Bienheureux, au sépulcre duquel 
sont résolus de mener et conduire cet enfant, 
^üssîtôt qu’il sera en âge d’y pouvoir aller, en 
Actions de grâces de cette faveur, laquelle est re- 
Sardée par tous comme surnaturelle et miraculeuse. 

de plus j’atteste qu’on ne saurait remarquer au- 
onn défaut naturel dans cet enfant, sauf que le pied 
lui est resté un peu de travers ; mais U ne 
ooîte aucunement. 





















































GUÉRISON DE MAURIZE MULLIN. 


1625 . 


DépositiCD de Claude Pacthod ^ notaire a Sainire (FauûignyJ* 


Le premier jour du mois de mai, en Tannée 16âo, 
Maurize Mullin, ma femme, tomba en une griève 
maladie, avec fièvre continue, en laquelle elle de¬ 
meura onze jours entiers sans vouloir user d’au¬ 
cune sorte de remèdes. Enfin, le douzième jour, 
elle perdit tout à fait ses forces et presque la con¬ 
naissance, en sorte qu’on n’en attendait plus que 
le trépas. En effet, Claudine Mullin, ma belle-sœur, 
qui était auprès d’elle, avec moi, pour l’assister, 
remarquant plus parliculièrementle changement de 
son visage, se prit, à crier: « Beau-frère, voilà* 
qu’elle s’en va 1 » Alors, je remarquai fort claire¬ 
ment que son visage s’altérait, comme celui d’une 
personne qui va rendre l’esprit. Au même instant 
nous recommandâmes la pauvre malade aux prières 
et intercessions du bienheureux François de Sales, 
le priant de lui obtenir la vie et la guérison, pro¬ 
mettant qu’en ce cas elle irait elIe-méme à An¬ 
necy visiter son sépulcre; et de suite nous mî¬ 
mes à part quelque argent pour faire célébrer des 
messes. Ce qu’ayant fait entendre avec une grande 
difficulté à la pauvre malade, elle nous témoigna, 
par signes, son contentement. Tout soudain, elle 


































soulagée ; et, à vue d’œi!, moi et la Claudine 
^'lullin vîmes et remarquâmes clairement que la 
Couleur de son visage changeait, tout de même que 
celui d’un mourant qui revient en vie. Elle corn- 
niença à parler, et au même instant la lièvre la 
*îtïitta. II ne lui resta autre chose de sa maladie 
^tie la faiblesse causée par la violence d’icelle, 
ïionobstant laquelle faiblesse, deux jours après, 
elle commença à se lever et à marcher. Mais, 
Comme preuve de la violence de la fièvre qui l’a- 
'ait quittée, il ne lui resta aucun cheveu sur la 
iête, et la peau de la plante des pieds tomba 
comme des semelles de souliers. Or, ma femme 
tïi’a, par diverses fois, dit et assuré qu’au même 
instant qu’on lui eut proposé le vœu et qu’elle y 
eut consenti, il lui sembla recevoir de grandes for¬ 
ces, lesquelles, de moment en moment, elle sentait 
augmenter; de telle sorte, qu’en peu de jours, elle 
l^ut délivrée de la faiblesse que la violence de la 
îïialadie lui avait laissée. Elle fit voyage à Annecy, 
en actions de grâces auprès du sépulcre du Bien¬ 
heureux, et fut rendue autant et plus saine et ro¬ 
buste qu’elle n’-avait jamais clé. Je juge et tiens 
cette guérison autant miraculeuse et surnaturelle 
<lue celle de notre fille, -touchant laquelle j’ai dé¬ 
posé, parce que ma femme était réduite en telle 
extrémité qu’elle n’avait aucune espérance de vie; 
et, pour moi, je n’aUendais autre chose que l’instant 
fie son trépas. 


















































GUÉRISON DE C. LOUIS FOREL. 


1625 . 


DéFOSitiôn. de Claude Dumofit, prêtre. 


En rannée 1624, environ la Nativité de Notre- 
Dame, un nommé Claude-Louis Fore!, de la pa¬ 
roisse de Tîftttge, d’où j’étais alors curé, fut telle¬ 
ment affligé d’une douleur et faiblesse des jambes 
et des pieds, que peu à peu il perdit tout à fait les 
forces et fut rendu impotent. En cette affliction il 
se fit porter deux fois à Genève; on lui donna 
quelques remèdes qui ne lui servirent à rien. Après 
cela, il suivit un traitement, et on lui fit des fomen¬ 
tations qui n’eurent pas plus de succès. Un peu 
plus tard, environ la fête de Sainte-Madelaine, 
1625, il se lit porter à La Roche, à une bonne fon¬ 
taine d’où on le rapporta en la même impuis¬ 
sance, sans aucune diminution ni soulagement de 
son mal, ainsi que je le vis et remarquai fort bien ; 
de façon que nous croyions tous qu’il était incu¬ 
rable, Alors je lui conseillai de recourir aux priè¬ 
res et intercessions du bienheureux François de 
Sales, et de promettre de se faire porter à Annecy, 
auprès de son sépulcre. Ce qu’il fit, avec dessein 
d’accomplir son vœu à la première commodité. Le¬ 
dit Forel m’a assuré que, soudain la promesse faite, 
















il avait reçu un grand soulagement et la diminution 
tie son mal; c’était sur la lin du mois d’octobre, 
environ la fête de la Toussaint. Forel se fît donc 
porter à Annecy, où U accomplit son vœu, faisant 
célébrer la sainte messe, se confessant et commu- 
ïiiant au tombeau du Bienheureux. A son retour, 
il me dit que, dès qu’il y fut arrivé , il ressentit en 
lui un grand changement : il lui semblait qu’on lui 
levait doucement et peu à peu son mal, lequel di¬ 
minua là de la moitié et plus. Il s’en revint à sa 
maison où, par le conseil de son confesseur, il 
jeûna au pain et à l eau, neuf jours de suite, les¬ 
quels ne furent pas passés qu’il chemina sans 
uéquilles, bâton ni aide, et peu de temps après je 
le vis tout à fait remis. Depuis, je l’ai toujours vu 
sain, dispos et gaillard, remerciant Notre Sei¬ 
gneur de la grâce qu’il lui a faite par les mérites 

uu bienheureux François de Sales. Pour moi, je 

* 

juge celte guérison et délivrance surnaturelle, at¬ 
tendu que tous les remèdes naturels qu’on lui 
uvait fait employer avaient été inutiles, et qu’on 
tenait sa maladie pour incurable. Je ne lui ai point 
Conseillé d’autre vœu, et il a assuré qu’il n’a fait 
que le susdit, et n’a recouru à d’autre saint qu’au 
bienheureux François de Sales. 






















































































GUÉRISON DE GEORGES EGRIGES , PARALYTIQUE. 


162 S. 


Dépogitioa de Frânjoia de Roai$, curé da Saiat-Jeoife (Fauci^ay*) 

Je dis qu’en l’anHéc 1624, au mois de novembre, 
une petite enfant, nommée Georges, fille d’Egriges 
François Pacthod et de Maurîzc Mullin, fut atteinte 
d’une paralysie particulière du côté droit de son 
corps, en telle sorte, qu’elle devînt tout à fait im¬ 
puissante des membres de ce côté : bras, main, 
jambe et pied, ainsi que je le vis et remarquai clai¬ 
rement diverses fois que je la visitai en cette infir¬ 
mité, jusque sur la fin du mois de juin. L’année 
suivante, 1625, sesdits père et mère me dirent 
que leur fille était guérie. Quand je demandai com¬ 
ment et en quel temps cette guérison était arrivée, 
ils me dirent qu’ils avaient eu recours aux prières 
et intercessions du bienheureux François de Sales, 

V 

le priant de vouloir obtenir de Notre-Seigneur la 
guérison de leur fille, avec promesse que ladite 
Maurize Mullin, sa mère, irait, à la première com¬ 
modité, à Annecy, visiter le sépulcre du Bienheu¬ 
reux , et y ferait célébrer quelques messes, of¬ 
frant la cire nécessaire pour faire un bras et une 
jambe. Ils me dirent que, le jour de la Nativité de 
saint Jean-Baptiste, ou environ, ladite Maurize 
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Mullin partit pour aller rendre et accomplir son 
vœu; que le même jour de ce départ, environ une 
lieure après midi, Ik fille avait été délivrée de son 
infirmité, car elle marcha, se soutenant et se ser 
vant commodément de ses deux pieds et jambes, 
comme aussi de son bras et de sa main droite, 
puisqu'au même instant on lui mit dans la main du 
pain et des griotles qu’elle porta à sa boucbe. De 
sorte que, dès cette heurc-là, elle a été tout à fait 
délivrée de sa paralysie, sans qu’il lui en soit resté 
aucune incommodité, sauf qu’elle est demeurée 
gauchère, à cause de l’habitude qu’elle prit de se 
servir de la main gauche pendant que l’autre était 
impuissante. Tout ceci, je le sais de science cer¬ 
taine, parce que j’ai vu la fille affligée de cette pa¬ 
ralysie, laquelle je jugeai tout à fait incurable. Je 
l’eu ai vue, contre mon opinion, délivrée, ce qui 
nie fait juger cette guérison surnaturelle et miracu¬ 
leuse, et obtenue par les prières et intercessions du 

bienheureux François de Sales; le père et la mère 

* 

nVayanl assuré, alors et souvent après, qufils n’a¬ 
vaient eu recours à aucun autre saint, ni employé 
aucune sorte de remèdes. 
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GUERISOX SUBITE DE NOBLE P. DUBOIN, 

» 

AVOCAT AU SOUVERAIN SÉNAT DE CHAMBÉRY. 

1625 . 


iDéposîtion faite par lyi-méia6. 


En l’année 1625, étant en Piémont, au service 
de Son Altesse Royale, en qualité d’auditeur de 
camp en l’escadron de Savoie, je fus affligé d’une 
grave maladie, dans laquelle je fis diverses rechu¬ 
tes. Je fus réduit en telle extrémité, que je n’atten¬ 
dais autre chose que le trépas. La dernière fois que 
le médecin vint me voir, en sortant, il dit à mon 

frère qu'il ne fallait plus employer d’argent pour 
moi, qu’il n’y avait plus de remède. 

J’étais comme mort, et néanmoins je recouvrai 
la santé par le vouloir de Dieu. Etant de retour en 
ma maison, demoiselle Marguerite Rendu , ma 
femme, me dit que pendant mon absence, étant 
fort affligée de voir cette absence se prolonger et 
de ne pas recevoir depuis longtemps de mes nou¬ 
velles , craignant chaque jour d'apprendre ma 
mort par ceux qui étaient en l’armée de Piémont, 
elle était allée faire ses plaintes à M. François 
Cule, son confesseur, pour lors archiprêtre de la 















paroisse,le priant de lui conseiller quelques dévo¬ 
tions pour être consolée en cette affliction. 

Ce bon prêtre lui donna confiance d’avoir re¬ 
cours aux prières et intercessions du bienheureux 
François de Sales, notre ancien évêque ; ce qu’elle 
fit au même instant, priant ledit sieur Cule de dire 
à son intention une messe où repose le corps du 
Bienheureux. En outre, ma femme promit de dire 
tous les jours, à la même intention, un Pater et un 
Ave Mariaj et de donner l’aumône à un pauvre. 
Et, ainsi qu elle m’a assuré, elle fit tout ce que je 
viens de dire. Ayant ensuite comparé les époques, 
j’ai reconnu que, lorsque celte dévotion fut faite, 
j'étais au plus gros dé ma maladie, et en l’extré¬ 
mité de mon mal, comme je fai dit ci-dessus. 


GUÉRISON DE J. JDESFOÜG, PARALYTIQUE 

ET ESTROPIÉ. 

1625 . 


OépositiOD de Claude FalconnwT arehiprëtre en 1‘éÉliee de Semoèns. 




J’assure et certifie qu’un petit enfant de trois 
®ns , nommé Jacques, fils de feu Pierre Ves- 
foug et de Claude Mugnier, bourgeois deSamoêns, 














































fut afiligé d’une paralysie telle, qu’il ne pouvait se 
servir d’aucun de ses membres. 

Outre cela, il avait certains accès de rage pen¬ 
dant lesquels il inoi dait ceux qui lui mettaient la 
nourriture à la bouche, et, de plus, il portait les 
pieds tournés sens devant derrière. Le huitième 
joui’, Claude Mugnior, mère de renfant, fit vœu au 
bienheureux François de Sales que, si son fils pou¬ 
vait guérir, elle irait à Annecy, en dévotion, visiter 
son sépulcre, et que, cet enfant étant devenu grand, 
clic lui ferait faire le meme voyage. A l’instant 
même ce petit enfant commença à se servir de ses 
mains, et à se tenir assis sur son lit, tandis qu’au¬ 
paravant il y était toujours couché. La manie et la 
rage le quittèrent, et, d’un jour à l’autre, il alla de 
initMix en mieux, de sorte que peu de temps après 
sa mère, revenant d’accomplir son vœu, trouva son 
petit Jacques marchant et se tenant le long des 
bancs. Unit jours plus tard, il cliemina partout 
sans aide, et ses pieds contournés se redressèrent 
et reprirent leur place naturelle ; seulement le 
pied gauche présenta quelque temps encore les si¬ 
gnes d’une guérison incomplète. Mais, depuis, ce 
jeune enfant vécut en pleine et entière santé jus¬ 
qu’à rannéc dcrnièi'e, 1030, où il mourut de la 
peste. Je crois celte guérison miraculeuse, parce 
qu’il n'y avait point d’apparence que ce jeune 
garçon pûi naturellement se remellreeii si peu de 
temps, cl que celte guérison est advenue par le 
11103 en du vœu fait au Saint; lui seul ayant été in- 

























voqué, sans qu’on ait fait aucun autre vœu, ni em¬ 
ployé aucun remède naturel. Je sais tout ceci de 
Science certaine, parce que j’ai vu le mal et la 
prompte guérison , et que j’étais présent quand 
on a fait le vœu. 


GUÉRISON DE FR. SALOMON CHAPPÜIS, 

FRÉNÉTIQUE, 


1625 . 


Dépoïjîtion de J* de Lesmontex, curé de Fleyrier (FauciènyJ- 


L’an 162o, François, fils de Saiomon Chappuîs, 
Serrurier du bourg de Taninges, quelques jours 
après la fêle de la Nativité de saint Jean-Baptiste^ 
fut mené de Bellevaux à Tauiiiges, fou furieux et 
privé de toute raison. II demeura eu cet état envi- 
*‘ou trente-trois jours, pendant lesquels je le vis et 
'isitai plusieurs fois, le retrouvant toujours tout à 
fait d énué de son bon sens, et tellement furieux que 
l’on fut contraint un joiir de rattacher aux quatre 
piliers de son lit. Plus lard, son mai augmentant 
•oujours, on fut obligé de lui melire les menottes 
61 de lui lier les deux bras. Je l’ai vu souvent en 
cet état, toujours insensé et violent, jamais capa- 
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ble de recevoir les saints sacrements. Enfin, l’opi¬ 
nion publique de tout le pays le tenait pour un 
fou furieux des plus mauvais. Sa femme, Jacque¬ 
mine Perron, pleurait et se désolait grandement de 
voir son mari dans un tel état, auquel elle ne trou¬ 
vait aucune sorte de remèdes. Je lui dis alors que 
le bienlieurcux François de Sales, pendant sa vie, 
avait délivré de semblables affligés; qu’il fallait 
avoir recours à ses prières et faire vœu de con¬ 
duire son mari à Annecy au tombeau du Bienheu¬ 
reux. Aussitôt elle fit ce vœu et parvînt même à le 
faire comprende à son mari. J’allai ce soir-là visi¬ 
ter Salomon Cbappuis, afin de lui donner courage. 
Alors je remarquai fort bien qu’il y avait en lui du 
changement, car il écoutait mes paroles avec un 
soin tout autre qu’il ne l’avait fait auparavant : ce 
qui me permit de l’exhorter à mettre son âme en 
l)on état par une confession générale, l’assurant 
qu’iîifailliblement il ne reviendrait pas d’Annecy 
sans recevoir un grand soulagement; et j’ajoutai 
i la promesse de l’aider par mes prières. Le lende- 

< main, i! partit pour Annecy, d’où il revint tout à 

» 

i fait remis en son bon sens , et sans que jamais de- 

! puis il SC ressentît de sa folie. Bien plus, je l’ai tou- 

l i jours vu fort sage, modeste et dévot, louant Dieu 

II; de la grâce qu’ira reçue par l’intercession du 

k] bienheureux François de Sales. Le nommé Pierre 

r' i 

Guyat, qui l’avait accompagné à Annecy, m’a ra- 

( ' 

! conté comment ils avaient fait leur voyage, et m’a 

' I 

dit qu’en chemin Cbappuis était allé prier devant 
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toutes les églises qu’ils avaient rencontrées, sans 
commettre aucun acte de folie, excepté vers le 
Soir, où, étant logés dans une des hôtelleries du 

Plot, on les mit dans une chambre où se trouvaient 
des voyageurs qui soupaient et faisaient grand 
bruit; alors le pauvre Cbappuis, dans un accès de 
folie, avait renversé les tables, les bancs, et mis les 
lits sens dessus dessous; puis, s’étant apaisé, ü 
avait dormi environ deux heures, après lesquelles 
il se réveilla et dit à Guyat, son conducteur, qu’il 
fallait partir. Le reste du voyage se fit sans acci¬ 
dent; seulement, en arrivant près de l’église d’An- 
. necy, ils trouvèrent la lessive en la rivière, et 
Cbappuis, passant par-dessus le linge, entratout 
vêtu dans l’eau jusqu’aux épaules. En étant sorti 
en cet état, il entra dans l’église et se prosterna 
devant le grand autel, à genoux, baisant le premier 
et le second degré, puis se coucha sur le marche¬ 
pied, où il demeura quelque temps , et se levant il 
s’approcha du sépulcre du Bienheureux; il y de¬ 
meura couché environ une heure et sortit de cette 
église de la Visitation, où il revint peu d’heures 
après. Il se prosterna de nouveau dans l’attitude 
d’une humble dévotion ; et ce fut là le ternie de sa 
maladie, car depuis ce temps il ne fit plus aucun 

acte de démence. Le lendemain il sc confessa et 

; 

communia très-dévotement; et, après avoir rendu 
grâce à Dieu, il s’en revint en sa maison, avec son 
plein et entier jugement. Tout ceci m’a été dit par 
Guyat, qui en a été le témoin ; quant ù moi, je juge 
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cette guérison miraculeuse et je crois qu’elle a été 
obtenue par le bienheureux François de Sales, à 
qui seul on a eu recours en cette occasion. 


GUÉRISON DE CLAUDE MARJIOZ , AVEUGLE-NÉ. 

1625 . 

■ 

* 

Dépcsition faite par lui-méme* 

Je suis né aveugle, et suis resté dans ce pitoyable 
état l’espace de sept ans tout entiers, sans avoir ja¬ 
mais pu ni voir ni rien distinguer, ne sachant pas 
même ce que c’était que la lumière, et n’aperce- 
vant pas plus ses rayons que si j’eusse été renfermé 
dans la cave la plus obscure du monde. Dans la 
peine qu’ils avaient de me voir en cet état, un jour 
François MarmoZ;, mon père, et Bernarde Bouquet, 
ma mère, firent vœu de me porter au tombeau du 
Serviteur de Dieu, François de Sales, où l’on disait 
que Dieu faisait de grands miracles, et de faire dire 
neuf messes dansTéglise de la Visitation, où reposait 
le corps du Serviteur de Dieu. Pour accomplir leur 
vœu, mon père et ma mère me conduisirent quelques 
Jours après à la ville d’Annecy, et, comme je vou¬ 
lais quelquefois mareber, bien que je ne visse rien 
du tout, je me démis l’orteil du pied gauche en 
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heurtant une pierre qui me fit tomber lourdement, 
de telle sorte que, durant tout le reste du chemin, 
mon père et ma mère furent contraints de me por¬ 
ter i’un après l’autre. Je me souviens très-bien 
que, durant neuf jours, ils me portèrent dans l’é¬ 
glise de la Visitation, en me présentant, à ce qu’ils 
disaient, devant le tombeau du Serviteur de Dieu, 
qu’ils me faisaient baiser; puis après, nous enten¬ 
dions la messe dans cette église- Durant les huit 
premiers jours, je ne sentis aucun soulagement à 
mon infirmité, et ne voyais pas plus qu’auparavant. 
J’étais encore dans le même état le neuvième jour, 
‘Ui moment où mon père et ma mère me dirent 
qu’ils allaient me porter encore devant le saint 
tombeau pour achever la neiivaine, et qu’il fallait 
bien espérer en Dieu et aux mérites de son Servi¬ 
teur. Il me souvient que, la neuvième messe étant 
achevée, à ce que me dirent mon père et ma mère, 
tous les deux me présentèrent de nouveau devant 
le toinheau du Bieidieureux, qu’ils me firent baiser, 
et ils appliquèrent mes yeux mêmes sur la pierre du 
tombeau. Tout à coup, je sentis qu’il se faisait un 
grand travail sous mes paupières : c’était quelque 
chose comme si un châssis se fut rompu, ou que 
l’on eût déchiré à mes oreilles une feuille de pa¬ 
pier; au même instant, levant les yeux en haut, je 
'is la voûte de l’église tout en feu, et ensuite j’a¬ 
perçus toute l’église , et m’écriai : « O mon Dieu, 
je vois ! U me semble que je suis en paradis ! » 
Mon père et ma mère, transportés de joie, avec tons 
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ceux qui étaient présents, retulirent grâce à Dieu. 

Au sortir de l’église, je suivis mon père sans être 
mené ni porté : le mal que je m’étais fait au pied 
avait pareillement disparu. Depuis lors, je ne me 
suis jamais ressenti de mon infirmité ; j’ai toujours 
vu , par la grâce de Dieu, fort clairement et dis¬ 
tinctement, pouvant aller tout seul à Cusy, à Cham¬ 
béry et en autres lieux où m’appellent mes petites 
affaires, sans que jamais ma vue se soit affaiblie. 
Ainsi le peuvent attester les habitants des Bauges 
et tous ceux qui m’ont vu depuis ma guérison. 


GUÉRISON DE DOMINIQUE MUGNIER , AVEUGLE. 

1626. 


Déposition de M* ds cui^é de Flayrigr 

Environ Pan 1626, une jeune fille d’Alexandre 
Mugnier, nommée Dominique, à l’âge d’environ 
cinq ans, eut la petite vérole et demeura tout à fait 
aveugle, avec les yeux fermés et enfoncés dans 
leurs orbites. Elle n’y voyait absolument rien, ainsi 
que j’ai pu le constater à différentes reprises ; de 
telle sorte que tous ceux qui l’avaient vue esti¬ 
maient qu’elle resterait aveugle pour la vie. Sur ce, 













« 


je conseillai à Marie Marson, sa mère, d’avoir re¬ 
cours aux prières du bienheureux François de 
Sales, avec promesse de la porter à Annecy auprès 
de son sépulcre. Et, pour mieux l’engager à cela, je 
lui racontai quelques miracles que j’avais lus dans, 
sa Vie. Quelque temps après, je vis cette fille tout 
à fait guérie, et ayant la vue claire et nette. Depuis 
lors, elle n’en a jamais souffert, ce que j’ai toujours 
remarqué avec admiration. Je sais qu’après sa gué' 
rison, ses père et mère ramenèrent à Annecy, où, 
accomplissant leur vœu, ils rendirent grâces à Notre 
Seigneur de cette faveur octroyée à leur fille, la¬ 
quelle mourut de peste l’année passée. Je ne leur 

■■ 

ai point conseillé d’autre vœu. Ils ne m’ont pas dit 
avoir eu un autre recours qu’audit* Bienheureux, 
ni employé des remèdes naturels, quels qu’ils 
Soient. 


GUÉRISON DE JEANNE PITET, PARALYTIQUE 

DE FLEYRIER (FAUCIGNY). 

« 

1626. 


Dépostticn d'Anae Pitetj ad. sœur. 


Il y a eu cinq ans au mois de mars de l’année 
passée {1631), environ l’Annonciation de Notre- 










































Dame, que Jeanne Pitet, ma sœur, venant défaire 
sa confession pour Pâques, en notre église parois¬ 
siale de Fleyrier, fui soudainement saisie d’un si 
violent mal de jambes, qu’elle ne faisait que crier 
et se plaindre. Ses douleurs si vives augmentèrent 
très-fort, dans peu elle les ressentit aux bras, et 
le mal allant toujours croissant, en quatre jours 
elle devint tout à fait impuissante et paralytique^ 
sans pouvoir faire usage d’aucune partie de son 
corps, sinon de la langue. Pour la nourrir, il fallait 
lui mettre la viande et le breuvage en la bouche, 
comme à un enfant de trois jours. Son corps sem¬ 
blait aussi inutile que si elle n’en eût point eu, et 
néanmoins les douleurs qu’elle y souffrait lui ar¬ 
rachaient de continuelles lamentations. 

Quand le temps était beau et quelle désirait 
être à l’air, nous la portions dehors comme une en¬ 
fant. Après l’avoir mise au soleil, sur une paillasse, 
nous étions contraints de la garder par la crainte 
que nous avions qu'elle ne fût mangée des pour¬ 
ceaux. Françoise Perron, ma mère, fit divers voya¬ 
ges en dévotion, sans que cette pauvre filbi afiHigée 
reçût aucune diminution de son mal. Ainsi elle 
demeura toujours impuissante et paralytique, jus¬ 
qu’à environ la fêle de la Pentecôte. 

Un jour alors ma mère me dit et assura que, 

par le conseil de femme Françoise Gay, elle 

avait voué la malade au bienheureux François de 

* 

Sales, promettant de faire, en son honneur et au¬ 
près de son sépulcre, célébrer trois messes, et d’y 
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ofîrir un bras de cire. Ce que ma mère, fil en effet, 
après avoir reçu la grâce, qui fut telle, que le soir, 
après la promesse susdite, toutes les douleurs 
quittèrent ma sœur Jeanne, sans que jamais depuis 
elle en ressentît aucune. Deux ou trois jours plus 
lard, elle marchait commodément appuyée sur un 
bâton, et, fort peu de temps après, elle fut entière¬ 
ment remise, ayant ses forces comme si jamais 
elle iVeùleu aucun mal. Dès ce temps-là, elle garda 
le bétail aux champs, sans aucune incommodité, et 
s’est toujours bien portée depuis. Tout ce que des¬ 
sus, je le dépose véritable et je le sais avec certi¬ 
tude, parce que j'ai ordinairement servi et assisté 
ladite Jeanne, ma sœur, pendant sa maladie. J’ai 
Vu sa prompte et entière guérison : ce qui me fait 
ju ger que c’est un vrai miracle, car il ne se pou¬ 
vait pas faire naturellement que cette fille fût si 
promptement et entièrement délivrée, sans qu’on y 
ait employé aucun remède naturel. Et, comme les 
dévotions que ma mère avait faites auparavant 
avaient été inutiles à la santé de ma sœur, je crois 
que le Bienheureux lui a obtenu la guérison et la 
santé. Ma mère, en action de grâce, a rendu et ac¬ 
compli son vœu, visitant le sépulcre du même Bien- 
heureux, lequel on invoque communément en tout 
ce pays; et plusieurs en reçoivent de grandes grâ¬ 
ces , de sorte que, généi'alement, il est tenu et ré¬ 
puté pour saint; et toujours, quand on parle de 
lui, on le nomme Bienheureux et Saint. 













































GUÉRISON d’hENRIETTE TOURNIER, 
ATTEINTE d’uNE FIÈVRE JAUNE. 

1626 . 


Dëpo^itioa d9 Û* Moac^nd, chajuoioe de Sixt 


Je puis témoigner et assurer qu après le trépas 

#• 

du bienheureux François de Sales, Notre Seigneur 
a fait et opère encore jouriiellemenl plusieurs mi¬ 
racles par ses prières; et, pour preuve de cela, je 
déclare qu'au mois de mars 1626, Henriette Tour¬ 
nier, femme de Claude Moccaiid, mon frère, fut 
atteinte d’une grave maladie, appelée communé¬ 
ment mal de chaud. Au bout de trois semaines, 
elle fut réduite à l’extrémité, ayant perdu la pa¬ 
role, les forces et presque toute connaissance, en 
sorte que je n’attendais d’elle autre chose que le 
trépas. Sur cela, je donnai conseil à Claude Moc- 
cand, son mari, d’avoir recours aux prières du 
Bienheureux, et de promettre, en cas que celte 
pauvre femme guérît, qu’elle irait en dévotion vi¬ 
siter son sépulcre; ce qu'il promit à l’instant; et, 
soudain, je reconnus en elle un grand soulage¬ 
ment et amélioration. Depuis, elle alla toujours de 

bien en mieux, et, au bout de peu de temps , elle 

■ 

fut tout à fait guérie, et eut la force de faire à pieds 
son voyage, qui est de douze lieues pour aller 
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et autant pour revenir. Ce qu’elle assure avoir fait 
avec autant de facilité qu'elle aurait fait un che¬ 
min d'une lieue en une autre occasion. Je crois 
celte guérison surnaturelle et miraculeuse, parce 
que cette femme ne donnait autre symptôme que 
de mort, et que, tout soudain la promesse faite, 
elle fut soulagée, et un peu après entièrement gué¬ 
rie; et cela par les seules prières et mérites du 
bienheureux François de Sales, puisqu’on celte 
nécessité on n’a eu recours à aucun autre saint, ni 
usé de remèdes naturels quelconques. 


GUERISON DE JEAN-ETIENNE JAY, 
AFFLIGÉ d’un MAL d’yEÜX INCURABLE. 

1626. 


DépoBitioïl fâite par 


En 1626, j’étais en pension chez messire Georges 
Grangerat, curé de Chàtiilon (Faucîgny), où je fus 
Saisi de la petite vérole, qui me tourmenta fort du¬ 
rant trois semaines, et me laissa l’œil droit enliè- 

* « 

rement gâté, tout rouge, ordinairement plein d’eau# 
avec de.si grandes cuissons et douleurs qu’à son 
tour l’œil gauche en était tourmenté. Une plaie se 
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forma sur l’œiI droit qui demeura eiilièreincnt 
privé de la clarté^ et je n’y voyais pas jilus de cet 
œil que si je n’en eusse point eu. Après éire de¬ 
meuré en ect état environ quinze jours^ je m’en 
vins ici à Taninges, lejour de la Sainte-Anne, où je 
trouvai mon père qui me voulut retenir à dîner 
avec lui, en bonne compagnie. Mais il me fut im¬ 
possible de m’y arrcler, tant étaient grandes et 
cuisantes les douleurs que je souffrais. Je me reli¬ 
rai donc en notre maison de Flevrier, où, avant 

y J 7 * 

trouve ma mère avec Françoise Jay, ma tante, je 
fis dogrnndes lamentations du mal que je souffrais. 
L’inllamnialîon de cet œil était telle, qu’ayant ap¬ 
pliqué du lait caillé tlcssus pour le rafraîchir, en 
quelques moments ce lait fut tellement desséché 
qu’il demeura sec comme du bois. Cette inflamma¬ 
tion ne diminua point ; enfin, j’étais presque au mo¬ 
ment de m’iinpatientcr, quand Françoise Jay, ma 
tante, m’invita à mettre ma confiance dans le bien¬ 
heureux François de Sales, Aussitôt après, elle 
appliqua sur mon œil droit, tout à fait privé de la 
vue, un linge qui avait été dans la cliâsse du Bien¬ 
heureux. Cela fait, je reposai ma tète sur un coffre 
et dormis pendant environ une heure. A mon re*- 
veil, je me levai entièrement guéri, sans aucune 
douleur, et y voyant aussi clair dè cet œil-là que de 
l’autre. Lors ma mère et ma tante, éprises d’admi¬ 
ration, regardèrent et visitèrent mon œil et trou¬ 
vèrent que la plaie et la rougeur étaient enlière- 
mcnl dissipées; il n’y avait plus d’eau, et cet œil 
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était soudaiiiement redevenu aussi beau et aussi 

clair que si jamais je n’y eusse eu aucun mal, One- 

1 * • 

ques depuis, je u’aî eu aucune sorte d incommo¬ 
dité ni de douleurs aux yeux. Celle prompte et 
soudaine guérison ne peut être arrivée que par 
un grand miracle, dû aux mérites et aux prières du 
Bienheureux, puisqu’en cette nécessité nous n’a¬ 
vons employé aucun autre remède. 


GUÉRISON DE J. FAVRE, PARALYTIQUE. 


JUILLET 1626. 


Déposition ds 





Au mois d’août de l’an 1626, étant arcliipréire en 
l’église collégiale dcSamoëns, plusieurs personnes 
de ce lieu, qui avaient reçu des grâces par les 
prières et intercessions du bienheureux François 
de Sales, s’adressèrent à moi pour me les déclarer, 
et je consignai entre autres la suivante ; 

Jean, fils de Nicoi Favre, charpentier, me dé¬ 
clara que, pendant quatre ans entiers, il avait été 

I- 

travaillé d’une certaine maladie qui lui affaiblis- 
saît tous les membres successivement, au point 
qu’il ne pouvait presque rien faire; et, comme on 
voulait le mettre entre les mains des médecins, il 
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dît que non, et qu’il voulait prendre pour son nié-* 
decin son bon Evêque de Genève, auquel il se re- 
commandait avec grande affection et dévotion. II 
promit d’aller visiter son sépulcre ; ce qu’il fit au 
commencement de juillet de la même année 1626, 
assurant qu’en son voyage il ressentit son corps 
tout allégé, qu’il s’en retourna plus commodément 
encore , et fut ensuite entièrement guéri. 


GUÉRISON DE JEANNETTE ROSSET. 

I 

Déposition 4u 

9 - 

La femme Jeannette Rosset, veuve de feu Aimé 
Durieu, déclara et assura que le 20 octobre 1624 
elle fut violemment attaquée d’un mal d’estomac 
qu’elle avait ressenti bien souvent dès ses premiè¬ 
res années ; mais celle fois-là avec tant de violence, 
que ni elle, ni ceux qui l’entouraient n’espéraient 
point qu elle s’en pût relever. En celte extrémité, 

honorable Bernard Durieu, son fils, l’invita à se 

» 

recommander aux prières dublenlieureux François 
de Sales, évêque de Genève, avec promesse, s’il 
plaisait à Dieu de la guérir, d’aller visiter le sépul¬ 
cre (lu Bienheureux, et y faire célébrer la sainte 
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messe. Tout souilaiii cette promesse faite, elle sen¬ 
tit sa maladie quitter son corps, tout de même que 
si on lui eut enlevé scs habits; et jamais depuis 

lors elle n’a ressenti ce même mal ; au contraire, 

/ 

elle s’est toujours bien portée, ainsi qu’elle me 
l’assura. 


GUÉRISON DE JEANNE BESSON. 


1626 . 


Déposition du même* 

Vers ce même temps, honorable Claude Jay, dit 
Besson, valet de ville de Samoëns, Jeanne, sa fille, 
et encore Françoise de Blein, mère de ladite 
Jeanne, me déclarèrent et aflirmèrent comme très- 
véritable , que Jeanne Besson était demeurée 
l’espace de trois semaines alïligée d’une maladie 
d’estomac si grave, que pai fois elle ne pouvait ni 
respirer ni prendre aucune nourriture ; et, si elle 
essayait de porter quelque chose à sa houche, aus¬ 
sitôt elle le vomissait. Dans cet état, cette pauvre 
fille pria son père d’aller à l’église, et de faire vœu 
d’aller visiter le sépulcre du bienheureux François 
de Sales, et de faire célébrer la sainte messe en 
son honneur; ce que le père accorda volontiers. 




































disant qu’il avait déjà la même pensée. Aussitôt il 
s'en alla à l’église et fit vœu que, si sa fille se re¬ 
mettait en santé, il ta conduirait à Annecy visiter 
le saint sépulcre, et} ferait célébrer une messe en 
riionneur du Bienlieureux, Tout à l’instant, il s’en 
retourna à sa maison, qui n’est pas à quarante pas 
de l’église, et il trouva sa fille remise. Elle com¬ 
mença sur l’heure à prendre quelque nourriture, et 
au bout d’une douzaine de jours elle fut entière¬ 
ment guérie, bien qu’auparavant on n’attendit que 
son trépas. Le père, la mère et la fille m’ont as¬ 
suré avoir obtenu cette grâce de Dieu par l’inter¬ 
cession du bienbeureux Evêque. 


DÉLIVRANCE DE FRANÇOISE F.WRE, 
POSSÉDÉE DU DÉMON. 


1626. 


Dépoaition du mémô* 


Françoise, fille de Jean Favre, teinturier, habi¬ 
tant rEslelley, paroisse de Samoëns, me déclara 
et assura que, au même mois et année, elle se 
trouva possédée d’un esprit malin durant quelques 
jours, et qu elle en montra tous les signes dans l’é- 
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glise, le dimanche, peiulaiit ia graiul’mcssG. Ce- 
qu’ayant su, De Valloiij baronne de Saint- 
Christophe, fil venir celte femme en son logis et 
lui attacha au col des saintes reliques du bienheu¬ 
reux évêque François de Sales, savoir ; des clie- 
veux de sa tcte, de la toile cirée qui avait couvei t 
son coj’ps, et de l’éponge trempée en son sang, avec 
de l’argent plié pour faire dire une messe à son 
honneur. Cela fait, au même moment elle eut un 
vomissement de sang; mais ensuite, étant allée à 
l’cglise, elle n’y souffrit en aucune façon. L’ollice 
terminé, elle se relira en sa maison et se sentit 
fort allégée, car, auparavant, elle ne pouvait soul- 
frirson habitation. Le soir suivant, étant sur lepoint 
de s'acheminer vers Annecy, pour aller en pèleri¬ 
nage au tombeau du Rienhciireux, elle jeta du 
sang par les oreilles, et, étant couchée, il lui sem¬ 
bla que son lit était tout en feu. En même tenqis, 
elle fut saisie d’une grande fièvre, ce qui retarda 
de quelques jours son voyage, lequel elle accomplit 
lorsqu’elle fut un peu remise; se confessa et com¬ 
munia dans l’église de la Visitation, et y fit une 
dévotion pendant neuf jours. Après «pioi, elle fut 
entièrement délivrée du malin esprit, sans en avoir 
depuis le moindre ressentiment. Tout ce que des¬ 
sus me fut confirmé par ladite dame de Saint- 
Ciiristophe. 


iji 
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GUÉRISON DE J. JAY, HYDROPIQCE. 

1626. 


Déposition de J. Etionn^ Ja^i 


En rannée 1626, vers le commencement de no¬ 
vembre, un de mes fds nommé Jean-Joseph, qui 
n’avait que cinq mois, fut pendant sept semaines 
hydropique et tout enllé depuis le bout des pieds 

■m 

Jusqu’aux bras, avec de grandes souffrances. Son 
corps était tout rempli de vessies et de bosses, de 
telle sorte qu’on ne savait que faire de ce pauvre 
enfant. Alors Françoise Jay, ma tante, persuada à 
ma mère de recommander cet enfant au bienheu¬ 
reux François de Sales, ce qu’elle fît au même ins_ 
tant, avec promesse que, s’il guérissait, on le por¬ 
terait à Annecy, en dévotion à son sépulcre. Tout à 
l’instant, nous vîmes ce petit enfant sourire; les 
bosses et les vessies se dissipèrent à vue d’œil; 

•P 


peu à peu, reiilliire s’en alla tellement qu’en moins 
de trois jours il fut tout à fait délivré et remis en 
pleine santé. Jamais depuis il ne s’est ressenti de 
ce mal : ce qui me faire croire que sa guérison a 
été surnaturelle et miraculeuse , parce qu’elle ne 
pouvait pas naturellement arriver si soudainement 
et entièrement, sans usage d’aucun remède natu¬ 


% 


rel et sans avoir fait d’autre vœu. 






























GUÉRISON d’aMÉ DUSSaUGEY , TOURMENTÉ 

d’un mal de côté. 


1626. 


Dépo&itioïl dé l^icolââ chaaoiHé réguliâr dé Tâbbayâ dé Sixu 

(FauciêayJ* 


L’an 1626, un nommé Amé Dussaugey, de cette 

paroisse, maçon, mon parent, fut, dui'ani un mois 

environ, atïligé d’un mal de côte qui le tourmentait 

ordinairement , mais parfois avec plus de violence. 

» 

Cette incommodité rempéchait de faire aucun tra¬ 
vail, ni de son métier, ni d'unaulre ; seulement et à 
peine pouvait-il se vêtir et faire quelques pas ; 
mais, quand il avait un peu cheminé, il ressentait 
des douleurs violentes aux deux côtés jusqu’au- 
dessus de reslqmac. Ne pouvant donc plusmangei’ 
que fort peu, il était devenu très-faible et très- 
maigre. Ün jour, il m’assura qu’il avait fait vœu 
d’aller en dévotion à Annecy, auprès du sépulcre 

du bienheureux Evêque, s’il plaisait à Notre Sei¬ 
gneur, par les intercessions du même saint, de lui 
en donner les forces, et qu’après avoir fait ce vœu, 
tout à coup il s’était senti beaucoup mieux. Quel¬ 
ques jours après, il vint me dii^e qu’il voulait aller 
accomplir son vœu et faire son voyage. Je doutais 
qu’il le pût, à cause de sa faiblesse et de la longueur 









































































— 104 — 

<lii chemin^ qui était d’environ douze lieues. Il se 
mit pourtant en chemin à pieds, fit son voyage, et 
revint ici entièrement guéri, sans que depuis il ait 
jamais eu aucun ressentiment de son mal. Il m’a 
toujours dit et assuré qu’il n’avait usé d’aucun re¬ 
mède naturel, ni eu recours à autre saint ; (|uc 
c’était donc bien aux prières et mérites du bienheu¬ 
reux François de Sales qu’il devait sa guérison. Je 
déclare en outre que j’ui parlé à diverses personnes, 
tant de cette paroisse que de celle deSainoëns, les¬ 
quelles m’ont dit et assuré que , par le moyen des 
vœux et des prières qu’iis ont faits à ce bienheureux 
Prélat, Notre Seigneur leur a accordé de grandes 
grâces en leurs maladies, nécessités et aOlictions. 
Tout ce que dessus a été et est très-véritalde ; le 
bruit en est commun et public, dans celte vallée 
comme dans le voisinage. 


GUÉRISON DE GUILLAUME GUYAT, 
FRAPPÉ DE MALÉFICES. 

V 

1626. 


Déposition de Jaaong Lhotep faite en 1G3S. 


Il y aura six ans au mois de septembre que Guil¬ 
laume Guyal, mou beau-fils, alors âgé de seize 
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ans, fut affligé d’une maladie inconnue qui le tour¬ 
mentait grandement. De temps en temps il était 
saisi d’une certaine rage furieuse, accompagnée 
de grincemcnls de dents, cl alors il se jetait 
à terre comme ceux qui ont le liaut-nial, et restait 
étendu comme mort. Cette maladie ranmigrit si 
vite qu’il devint sec comme du bois. Quand il fut 
resté une vingtaine de jours environ dans cet état, 
mon mari, François Guyat, son père, alors encore 
vivant, le lit porter en dévotion à l’église de Fley- 
lier, mais il n’en retira aucun sonlagcment. Après 
cela, il demeura encore cinq ou six jours dans le 
même état, sans amélioration, jusqu’à ce que Fran¬ 
çois Guyat eût recours aux prières et intercessions 
du bienlieureux François de Sales, faisant vœu que, 
si son fils Giiillauuic revenait à la santé, il le con¬ 
duirait en dévotion à Annecy, au sépulcre du Bien¬ 
heureux. Tout à coup, et au même instant, Guil¬ 
laume Guyat fut entièrement guéri et délivré de 
son mal, sans que jamais il en ait eu aucun ressen¬ 
timent. Cette prompte et soudaine délivrance me 
fait croire cju’ellc a été surnaturelle et miraculeuse, 
parles mérites du Bienhcuieux, puiscpie la dévo¬ 
tion faite à Fleyrier n’avait servi de rien, et que 
je n’en ai pas fait d’antre. Généralement, tous les 
peuples do cetle coutrée, en leurs nécessités, ont 
recours audit Bienlœureux, et l’invoquent comme 
saint, ainsi qu'il est coinnuinémenl reconnu et 
nommé. 
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DÉLIVRANCE DE PLUSIEURS ENFANTS POSSÉDÉS. 

162 * 7 . 


Dépoaitioii de François Cullilf, curé de Satat-Jeac d"Aul|ç^CliablaiaJ- 


Noire Seigneur a fait et fait encore chaque jour 
plusieurs vrais miracles par rintercession du bien¬ 
heureux Prélat ; et, pour preuve de cela, je dépose 
le fait suivant, arrivé à St-Jeaii-d’Aulfi(Chablais), 
en l’année 1627, que je fus fait curé de ladite pa¬ 
roisse. Alors il arriva en un village de la même 
paroisse, composé de lieize à quatorze maisons, 
qu’en Tune d’elles un enfant fut possédé ou obsédé 
du démon. Trois ou quatre jours après, le mai 
arriva à son petit frère, et quelques jours plus tard 
à Turie de leurs sœurs. Les deux premiers étaient 
âgés de cinq à sept ans, et la sœur d’environ onze 


ans, et tous trois ne cessaient nuit et jour d/aboyer 
comme de petits chiens, en grinçant les dents, 
branlant la tête, avec un elfroyabie tremblement 
dans tout le corps. Le père désole, voyant ses en¬ 
fants en ce piteux état, eut recours à moi et me 
pria de les exorciser. Ce que je lui refusai, lui 
disant que cela m'était expressément défendu par 
mon évêque ; à quoi il me répondit : El à qui 
2 )ouxons-nous mieux 7ious adresser qu^à tios curés^ 
Il faut , s'il vous platty que vous me donniez quel¬ 
ques consolations. En même temps, il me vint en 



























niémoire que plusieurs malades avalent recours 
aux prières et intercessions du BieuheureuxJ et en 
recevaient des grâces. Je l’invitai alors à bien se 
préparer pour faire une entière confession de ses 
fautes et recevoir dévotement le saint sacrement de 
1 eucharistie, aussi bien que tous ceux de sa 
famille. Cela fait, il conduisit ses enfants au sé¬ 
pulcre du bienheureux Prélat, fit dire des messes, 


se confessa et communia, jeûna pendant neuf jours 
et s’adressa à Monseigneur le Révérendissime, pour 
ie prier de lui donner quelques reliques du Rien- 
beiireiix, son frère. Tout cela étant accompli, les 
susdits enfants furent délivrés subitement, sans 


que jamais depuis ils aient éprouvé aucun ressen¬ 
timent de leur mal. Mais pendant que ceux-ci fai¬ 
saient le voyage, la même alïliclion tomba sur cinq 
autres maisons du susdit village, appelé la Tour- 
niére. Un jour attaquant un enfant, le lendemain 
Un autre, celte terrible maladie passa ainsi de 


famille en famille, au milieu de la consternation 


générale des pères et mères. Us recoururent aussi 
à moi comme les autres, et sachant que ceux qui 
avaient fait le voyage d’Annecy s’en étaient retour- 
nés joyeux, consolés et entièrement délivrés et 
guéris, je leur donnai le meme conseil, ce qui leur 
fut très-agréable. Ils firent donc promptement leur 
Voyage à Annecy, et, par les prières et interces¬ 
sions dudit bienheureux Prélat, ils furent tous 
dél ivrés de leur mal, sans que jamais depuis ils en 
aient eu le moindre ressentiment. Mais, parce que 
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celle soi'le de maladie et adliction s’était étendue 
de proche eu proche, et qu’on craignait qu’elle ne 
passât en d’autres maisons et même en d’autres 
villages, tous les paroissiens voulurent faire le voeu 

d’ouïr la messependant neuf joursconséciitifs, à la 
tin desquels on fit une jirocessiou générale autour 
de l’église. Après cela, j’invitai le peuple à se re¬ 
commander tout spécialement au\ prières du 
Bienheureux, afin que la paroisse put être entière¬ 
ment exemple de ce mal. dette dévotion faite, cl un 
grand nombre de personnes ayant jeûné durant 
neuf jours, Dieu exauça les prières <le son Servi¬ 
teur, et la paroisse fut entièrement délivrée de ce 
maléfice ; ce qui ne se pouvait faire sans miracle 
et sans une grâce surnaturelle. Il est impossible, en 
effet, que tous ces enfants aient clé guéris tout à 
coup cl soudainement sans un miracle, après avoir 
continué leurs cris et hurlements durant trois se¬ 
maines et même trois on quatre dimanches, dans 
l’église paroissiale où le peuple était assemblé pour 
entendre la messe. 
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GUÉRISON DE BERTHE 



DÉCEMBBE 1627 . 


Déposition de KicoUrde, fille de Claude Dubotn et de deaoieelle 
Françoise de Montpithon et veuve de J* 

r 

Au iiiois de décembre de l’année 1627, une fille 
d’un âge avancé, nommée Berlhe, fut, pendant 
près de sept semaines, lourmcntée par une dys- 
senterie si violente qu’elle ramaigrit et rexténua 
au point de lui faire perdre toutes ses forces; il 
ne lui restait plus, en quelque sorte^ que la peau et 
les os. Elle demeura dix-luiit jours entiers sans 
parler ni prendre aucune nourriture, si ce n’est 
quelques gouttes de liquide, encore fallait-il lui 
desserrer les dents pour les introduire dans sa 
bouche, et elle ne les avalait qu’avec une extrême 
difficulté. On n’osail plus ni la toucher ni la remuer 
même en la portant doucement sur des linges, 
dans la crainte de lui donner la mort, car c’était la 
Seule chose qu’on pût raisonnablement attendre. 
Enfin un soir, son père et moi la voyant à l’agonie 
et dans les sueurs du trépas, nous nous retirâmes 
tout désolés dans une autre chambre; et voilà que, 
entrainés par un même mouvement et prosternés 
devant une image du Crucifix, nous suppliâmes le 
plus dévotement possible Notre Seigneur qu’i! lui 
plût, par les mérites et intercessions du bienlieu- 














































peux François de Sales, de donner du soulagement 
à noire pauvre fille, cl nous lui fîmes la promesse 
que, si elle guérissait, nous la porterions à A»' 
necy, au tombeau dudit Bienheureux, à rijoiineur 
duquel nous ferions célébrer la sainte messe en 
actions de grâces. Au même instant nous retour' 
liâmes voir si elle était encore en vie, et nous la 
retrouvâmes changée en bien et grandement soU' 
logée. L’appelant par son nom, elle qui de dix-liuit 
jours n’avait pas prononcé une seule parole nous 
répondit: Laissez~moi dormir. X dix heures, elle 
fut hors de danger, et il ne lui restait de sa maladie 
que la grande faiblesse qu’elle lui avait laissée par 
sa longueur. Le lendemain, de bon malin, son père 
se rendit à Annecy, et fit célébrer la sainte messe 

mf f 

en actions de grâces et à rhonneiir du bienheureux 
Serviteur de Dieu. Cependant celte fille qui, dès le 
soir précédent, avait été délivrée de toutes ses 
douleurs au moment niêine où nous avions invoqué 
ledit Bienheureux, sc mit à prendre de la nourri¬ 
ture, et elle recouvra si proinplement ses forces 
que, cinq jours après, il ne lui restait pas la 
moindre faiblesse. Elle reprit même un tel embon¬ 
point que son père, revenant d'Annecy, avaitpeinc 
à reconnaître sa fille. Dès ce moment, elle s’est 
toujours bien portée et n’a jamais eu aucun mal. 

J’ai toujours cru, et je crois fermement que sa 
guérison a été un vrai miracle, piusqu’aprcs avoir 
été si longtemps malade, et dix-huit jours entiers 
sans parler et sans prendre presque aucune nour- 
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fiture, au moment où nous la croyions trépassée, 
elle fut soudainement remise et pleinement guérie, 
et cela à l’instanl même que nous eûmes invociué 
le bienheureux François de Sales. Nous recon¬ 
naissons lui devoir toute robligalion d’une telle 
grâce, puisqu’en celte nécessité nous n’avons usé 
d’aucun remède naturel, ni fait d’autre dévotion 
ou vœu que les susdits. 


guérison du sieur JEAN-NICOLAS ROGNAUD. 


1628. 

« 

Déposition de C* Duframoy^ dit de Loyain» 
doyen de réfelise collégiele de Samoëns fFaucièûy)* 

■ 

Au mois de juin de l’an 1628, quatre hommes 
Apportèrent ici, du pays du Valais, un prêtre 
nommé messire Jean-Nicolas Rogaaud, gravement 
nialade, impuissant des bras et des jambes, et des¬ 
titué de toutes forces corporelles. En cet état, il 
fut déposé chez la femme Jacquemine Rophille, et, 
l’allant visiter, je le trouvai sur le lit, sans qu’il se 
put remuer. Je lui maniai les bras, qui me sem- 
nlaieiit enlièrcmeut dénués de forces, et je regar¬ 
dai ce malade comme privé de toute espérance de 
pouvoir se remeltre. Quelque temps après, je vis 

























































nicssirc François Rotellier, clianoine céans, qui 
assistait presque ordiiiaireinent ce pauvre malade, 
lime dit qu’il s’était recommandé de très-bon cœvif 
aux prières et intercessions du bienlieureux Fran¬ 
çois de Sales, et avait fait voeu de se faire porter 
à Annecy, auprès de son sépulcre, et d’y faire une 
neuvaine. Quelques jours après, ledit inessire Ra- 
tellier m’assura que ce pauvi'e affligé reprenaii ses 
forces; et peu après il s’en alla à cheval à Annecy, 
d’on il revint en si !)onne convalescence que, de la 


maison de la femme Ropliiüe, distante d’environ 
trois cents pas, il venait ici à l’église, marchant a 
l’aide d’un bâton ; et, ce me semble, environ liuif 
jours après, il s’eii retourna en Valais, où il fut re¬ 
mis en sa cure. Quelque temps après, nous eû¬ 
mes les nouvelles assurées qu’il célébrait la sainte 
messe. Tous croient, et j)our moi je l’ai toujours 
cru fermement, qu’il a reçu sa guérison par les 
mérites et intercessions dudit bicnbetireii.x Evê¬ 
que, car il n’y avait point d’apparence que naturel¬ 
lement il se pût si tôt remettre. 






































GUÉRISON DE CLAUDE JUILLARD, 

« 

PARALYTIQUE DE NAISSANCE. 


1628. 


Déposition de GerTaiae Juillard t mère de Teofant, 


Le 25 octobre 16t8, je mis au monde un fils qui 
fut baptisé le meme joui% et nommé Claude sur les 
fonts baptismaux. Il eut pour parrain et marraine 
Claude Milliet et Françoise Juillard, notre fille ai- 
née. Ce qui nous donna, à mon mari et à moi, une 
grande affliction, c’est que le petit Claude vint au 
monde paralytique, ayant les pieds et les jambes 
secs comme du bois, et tellement décharnés, qu’îl 
n’y paraissait que la peau et les os. Lorsque Fran¬ 
çois Juillard, mon mari, vit ce petit enfant en cet 
état aussitôtaprès sa naissance, il se mit à pleurer et 
me dit que nous avions bien sujet d’étre affligés de 
l’état où était la petite créature que je venais démet¬ 
tre au monde. La sage-femme et quelques voisines 
de ses amies, qui m’avaient fait la charité de m’as¬ 
sister, voulaient me cacher sur l’iieure la misère 
du pauvre petit, et elles ne me le montrèrent point. 
Néanmoins, l’amour maternel me faisait oublier 
une partie de mes douleurs; je voulus voir l’en¬ 
fant que j’avais mis au monde, et je le vis en l’état 
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que je viens de dire: les jambes menues comme 
des fuseaux, sèches et si décharnées qu'elles ne 
présentaient que la peau et les os ; ce qui nValIli- 
gea plus que je ne puis le dire, n’ayant pas des 
biens sunisammeiit pour vivre et entretenir Je petit 
ménage. Tout me manquait pour faire assister ce 
petit enfant; mais pourtant, mes voisines me con¬ 
solèrent le mieux qu’elles purent, et m’assistèrent 
durant mes couclies autant qu’il leur fut possible. 

Je nourris ensuite ce petit enfant, qui demeura 
dans le même étal. Ses pauvres jambes, ne recevant 
presque point de nourriture, demeurèrent toujours 
sèches et arides, de telle manière qu’à l’àge où 
les enfants commencent à marcher, il ne pouvait 
pas plus se tenir sur ses pieds exténués que le pre¬ 
mier jour qu’il vint au monde. Il est demeuré dix 
ans entiers dans ce triste état, sans pouvoir espérer 
qu’il pût jamais marcher ni être délivré de ses in¬ 
firmités. Comme j’étais assez nécessiteuse, je l’ex¬ 
posais d’ordinaire sur une paillasse, devant la porte 
de notre maison, au soleil, lorsque le temps était 
beau, afin que les personnes charitables, voyant sa 
misère, fussent excitées à lui donner quelque au¬ 
mône, çe que la plupart faisaient avec grande com¬ 
passion. Lorsqu’il n’était point exposé à la vue 
des passants sur une paillasse, il fallait de néces¬ 
sité que Françoise, sa sœur, ou moi, le tinssions 

dans nos bras, ou que nous le missions dans un 

■ 

berceau quand il était plus petit, ou sur un lit, 
n’ayant jamais eu aucune force pour se soutenir 


















durant les dix années tout entières, pas plus que 

le premier jour qu’il vint aii monde. 

L’année 1628, la dame Michel Gay, ma parente 
et femme de M. Pierre Daberet, demeurant au châ¬ 
teau d’Annecy, faisant un voyage en ce lieu, de 
Mieussy en Faucigny, vint me visiter. Quand elle 
vit ce pauvre enfant en si grande misère et pau¬ 
vreté, elle me conseilla de le porter au tombeau 
du Serviteur de Dieu, François de Sales, m’assu¬ 
rant que, sans doute, j’obtiendrais sa guérison par 
son intercession, parce que tous les jours il s’y fai¬ 
sait des miracles, et que tous les malades qui y ve¬ 
naient recevaient leur guérison. 

Comme le bruit de ces miracles courait de tous 
côtés, je suivis le conseil dénia cousine, et je fis le 
vœu de porter mon enfant au tombeau du Servi¬ 
teur de Dieu. Je partis dans le mois de juin de la 
même année 1628, et j’arrivai à Annecy la veille de 
la Fête-Dieu; le jour même, j’allai présenter mon 

enfant au tombeau du Bienheureux, où je fis mes 

■ 

dévotions, et le lendemain j’y retournai entendre 
la messe, et je présentai de nouveau mou pauvre 
enfant. Après cela, j’allai à la procession du Saint- 
Sacrement, portant mon enfant, et espérant toiK 
jours. La procession terminée, je retournai avec 
ladite Michel Gay, ma parente, et les autres nom- 
iiiés ci-dessous, porter, pour la troisième fois, mon 
enfant devant le saint tombeau, et, après y avoir de- 
ïneuré demi-heure, et lui avoir fait baiser plu¬ 
sieurs fois la poussière de ce tombeau, il se leva, 
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tout à coup, seul, sans aucun secours, sans peine ; 
et, revenue au logis, je trouvai ses jambes entière¬ 
ment guéries et dans l’état où les enfants de cet âge 
les ont ordinairement. Tous les assistants crièrent : 
Miracle, miracle! Le lendemain, je retournai à 
Léglisede la Visitation, devant le même tombeau, 
pour rendre grâce à Dieu et à son Serviteur de la 
guérison de mon fds. 

Je repartis le même jour pour retourner à Mieussy 
(Faucigny), et mon enfant marcha à pieds une partie 
du chemin, étantsi aise qu’il ne voulait point qu’on 
le portât. 

Lorsque nous arrivâmes en notre village, tout le 

monde accourut pour voir mon enfant, et chacun 

criait : Miracle^ miracle! 

^ * * 

Françoise Blanc, Isabelle Tissot, Bernard et Ri¬ 
chard de Boëge m’accompagnèrent à Annecy. 


GUÉRISON DE JAQUEMINE DÜBOIN, 

ATTEINTE d’üNE FORTE FIÈVRE. 


1628. 


Déposition de Ci Fftlooïiaet, archiprétre do réalise colléèialô 

de Samoëns (Faucigny]. 

L’an 1628, sur la fin de décembre, dame Jacque- 
mine Duhoin, veuve de feu M. Humbert Cornul, 
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fut prise d’une violente fièvre qui la tint longtemps 
alitée et la réduisit enfin à telle exlrémilé, qu’oii 
n’en attendait plus, de moment en moment, que le 
dernier soupir. Afin de l’assister en ce passage, 
messire François Ratcllier et moi, demeurâmes al¬ 
ternativement chacun quatre nuits auprès d’elle. 
Tout à coup, je reconnus en elle un soulagement 
inespéré. Voyant ma surprise, elle me dit avoir 

fait un vœu au bienheureux François de Sales. 

« 

Fort peu de temps après, elle était entièrement 
guérie, au grand étonnement général. 
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RÉSURRECTION o’UN PETIT ENFANT 

# W 

DE S.\MOENS (FAUCIGNY). 

1628. 


Déposition dâ î^ichel chanoine at sacriatam de 


de Samoëna* 


Michière Joalon, femme de Jean Simon, bour¬ 
geois de Samoëns, en était à la neuvième année 
de mariage sans être devenue mère. Aux approches 
de l’Epiphanie de l’année 1(V28, elle fut prise, trois 
jours durant, des douleurs de l’enfantement. 

Ces trois jours passés, je me rendis chez elle 
















































pour l’assister spirituellement. Je la trouvai mère; 
mais la fille dont elle était accoucbce ne donnait ni 
signe ni espérance de vie. Elle était morte; je le vis 
et le remarquai tout particulièrement. Cependant, 
son père et sa mère, désolés, s’étaient adressés avec 
ferveur au pieux Prélat, et lui avaient fait un vœu. 
Peu après, l’enfant reprenait la vie et les forces. Je 
l’ondoyai céans, à cause de l’état où je l’avais vue. 
Elle fut ensuite portée à l’église pour recevoir les 
cérémonies du baptême, et s^'est toujours bien por¬ 
tée depuis, comme elle le fait encore. Son père et 

w 

sa mère m’assurèrent que leur fille n’avait repris 
la vie que par le moyen du vœu qu’ils avaient fait 
au Bienheureux. 


GUÉRISON d’amÉ VOUTIERS, PARALYTIQUE. 


1629 . 


Déposition de M* Dutiant, 


curé de 


flivt 


En l’année 1629, vers la fête de Pâques, un 
nommé Amé, fils de feu Jean Voutiers, dit Grive, 
âgé d’environ quatorze ans, tomba malade d’une 
contraction de nerfs, mais en telle sorte, que la vé¬ 
hémence du mal lui avait tout contourné les ge¬ 
noux, cl lui faisait éprouver de grandes douleurs 





















aux reins, et depuis les hanches jusqu’en has. Il 
demeura entièrement impotent et paralytique, 
sans pouvoir faire aucun usage de ses jambes, pas 
plus que s’il en eût été complètement privé, restant 
immobile au lieu où on leportait.Vers la fête de saint 
Jean-Iîaptiste, on lui appliqua un emplâtre de cire 
sur les reins, et plusieurs autres remèdes ; mais ces 
remèdes, loin de le soulager, ne firent qu’aggraver 
son mal et augmenter ses douleurs; aussi fallut-il 
lever l'emplâtre et cesser tout médicament. II de¬ 
meura en ce triste état jusqu’à la fête de saint Mi¬ 
chel de la même année. Or, un jour je fus tout 
étonné de voir marcher cet enfant, sain, dispos et 
gaillard, comme si jamais il n’eiit eu aucun mal. Je 
m’enquis près de Georges de Touriche, sa mère, 

comment cela était arrivé. Elle me raconta tout le 

« 

secret, et me dit qu’une fois, fort tard et bien avant 
dans la nuit, étant couchée auprès de son fils , et 
ne pouvant dormir à cause des lamentations et des 
cris que lui arrachait la violence de son mal, elle 
s’était levée sur son lit, à genoux, et, les mains 
jointes , elle avait fait vœu pour son fils au bien¬ 
heureux François de Sales, que, s’il plaisait à 
Dieu, par les prières et intercessions du même 
Bienheureux, lui rendre la santé, elle irait au sé¬ 
pulcre dudit bienheureux Saint, offrirait une chan¬ 
delle de la longueur de son fils, et ferait célébrer 
une messe. Au même instant, Fenfant affligé s’é¬ 
cria : Ma mère , je suis guéri / Je commence à 
étendre mesjamJfes^ et les doîdeurs me sont presque 
















































120 


passées ; je me lèverai demain et m'e^i irai mener 
paUre les brebis! Ce qu'il fit, car, dès le lendemain, 
il se leva, s'habilla, et puis, sans aucune incommo' 
dite , mena paître le bétail. 

Il n’eut jamais depuis aucun ressentiment de son 
mal, sauf durant quatre ou cinq jours que ses ge¬ 
noux lui causèrent encore un peu de douleur, bien 
qu’il ne laissât pas de marcher commodément et de 
conduire le bétail comme je viens de ledire. Je crois 
cette grâce miraculeuse, attendu cette prompte gué¬ 
rison après une paralysie complété de six mois. Je 
sais que plusieurs de ma paroisse ont invoqué le 
Bienheureux en leurs nécessités, et en ont reçu de 
grandes grâces et faveurs, par le moyen de leurs 
vœux et prières. 


GUÉRISON SUBITE DE JEAN BRISOLET. 

1629. 


Déposition de la Mère de CbauÉy» supérieure du 1^'' Monastère 

de la Visitation d^AnnecjÉ 


L’année 1629, un nommé Jean Brisolet, fils d’un 
meunier de cette ville (Annecy), étant tombé sous 
la roue d’un moulin, en un temps où les eaux 
étaient assez basses, eut le corps tout fracturé et 











































les membres tout brisés et moulus. On l’apporta 


dans l’église de ce premier Monastère, et on le mit 


sur le tombeau de notre vénérable Fondateur; et 
soudain tout le peuple qui était présent entendit 
les membres rompus craquer, et les os se remettre 
et se remboîter, chacun en sa place ; et tout aussi¬ 
tôt ledit Brisolet, dont le corps un moment aupara¬ 
vant était tout brisé et rompu, se trouva entièrement 
guéri, et s’en retourna à pieds rendant grâces à Dieu 
et à son lidôle Serviteur ; ce que je sais, parce que 
j’étais alors en prières avec la communauté dans 
le chœur, d’où nous vîmes apporter ledit Brisolet 
tout brisé, et nous entendîmes le craquement de 
ses os, et le vîmes ensuite marcher sans aucune 
incommodité. Il vint, avec son père, nousraconter 
son accident et sa guérison, et nous pria de lui 
aider à en rendre grâces à Dieu et à son Serviteur, 
à rintercession duquel il protestait qu’il reconnaî¬ 
trait toute sa vie devoir une guérison si miracu¬ 
leuse. 
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GUÉRISON DE JEAN BAILLARD, FRÉNÉTIQUE. 


1629 . 


Déposition de Jean Dàrît , prêtre » faite en 1633» 


Il y a environ trois ans au printemps, Jean, fils 
de Claude Bailiard, fut aliligé d’une lièvre chaude 















































qui le priva de sa raison et le rendit presque fu¬ 
rieux^ ainsi que je le reconnus fort bien en le visi¬ 
tant trois ou quatre ïois dans celte infirmité. Je le 
vis plus tard entièrement délivré et guéri. Alors 
son père, sa mère et hii-même me dirent que, ne 
sachant quel remède apporter à cette grave afilic- 
tion, ils avaient fait un vœu au bienheureux Fran¬ 
çois de Sales, et que, par ses mérites et ses prières, 

ce pauvre aflligc avait obtenu la guérison de son 

■ 

mal, au point que, de toute sa vie, il ne s’en est 
jamais ressenti. 


GUÉRISON DE NICOLARDE CHATELLET 

ATTEINTE DE FOLIE. 

1629 . 


Déposition fait& par ûlle-même en 1633. 

Il y a environ trois ans, qu’étant en bonne santé, 
peu à peu je perdis le sens et le jugement, et de¬ 
meurai en cet état environ une année, pendant la¬ 
quelle je ne sus et ne pus faire d’auü'es actes que 
ceux de la folie. J'avais perdu et oublié la façon de 
prier et de servir Dieu, et quand on me sollicitait 
à le faire, je ne savais et ne pouvais y réussir; et 
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quand on me conduisait à Téglise, je n’y appor¬ 
tais aucune attention ni dévotion; je ne savais que 
crier et faire plusieurs autres extravagances dont 
je ne puis avoir le souvenir, pas plus que des per¬ 
sonnes qui restaient journellement auprès de moi. 
Après l’hiver, je fus conduite par Pierre Châtellet, 
'mon frère, Etienne Guebey et Pierre Briffoux, à 
l’église de Notre-Dame de Pellioncx. Là, ils m’o¬ 
bligèrent d'assister à une messe, et me firent en¬ 
suite baiser des reliques, mais inutilement, jmis- 
quil s me ramenèrent à la maison toujours dans le 
même état de folie, et stupide comme auparavant, 
sans aucune amélioration. Peu de jours après, le 
susdit Pierre Cliàtellet, mon frère, et la Michelle, 
ma sœur, me conduisirent à Cluses, au couvent de 
l’Observance, où ils me firent donner le cingule 
de saint François, puis me menèrent dans la ville et 
me firent saigner au bras; mais le tout inutilement, 
et sans aucune sorte de soulagement. De là, je fus 
par eux ramené en notre maison dans le même 
état de folie, sans changement aucun. Tout ce que 
je viens de dire se passa pendant le mois d’avril, 
selon la connaissance et souvenance que je puis 
en avoir. Je demeurai en cet état jusqu’aux envi¬ 
rons de la fête de sainte Madeleine, à ce qu’il me 
semble ; car je remarquai qu’on faisait chez nous 
la récolte des foins, qui se fait pour l’ordinaire en¬ 
viron ce temps-là. Lors, ma mère et ledit Pierre, 
mon frère, me dirent qu’ils voulaient me mener à 
Annecy, vers le bienheureux François de Sales, et, 
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en elFel, j’y fus conduite par mon frère et Jaqucmette 
Mouillegros, matante, qui est morte depuis. 

Ce voyage fut fait avec grand’peinc ; mais je 
ne me souviens point de ce que je lis durant le 
chemin, à cause de ma folie. Arrivant à Annecy, 
je fus menée dans réglise où repose le corps dudit 
bienheureux François, et là, je me confessai et re¬ 
çus la sainte communion à la messe, ce que je n’a¬ 
vais su ni pu faire dans mon infirmité. Ce fut en 
cette sainte action que je commençai à connaître 
mon soulagement et changement; je remarquai 
plus particulièrement qit’après je ne fis point d’ac¬ 
tes de folie dans l’église, ni quand je fus dehors. 
Mon frçre et ma tante n'eurent aucune peine à me 
ramener en notre maison. Mais, étant revenue pai¬ 
siblement chez nous, je commençai à m’occuper à 
quelque chose d’utile, au Heu qu’avant ce voyage 
je ne faisais que sottises et folies. Bref, dès ce mo¬ 
ment, je fus entièrement délivrée. Il est vrai que je 
demeurai un peu pesante et engourdie de corps 
et d’esprit, pendant environ cinq semaines, après 
quoi, je fus tout à fait remise et rétablie dans le 
même état où j’étais avant d’étre malade. Dès l’ins¬ 
tant de ma visite au tombeau du Bienheureux, je 
n’ai plus proféré aucune parole déï aisonnable, ni 
fait aucun acte de folie, par la grâce de Dieu. C’est 
donc assurément aux prières et mérites du bien¬ 
heureux François de Sales que je suis redevable 
de cette grâce, puisque tous les autres moyens 
avaient été inutiles, et que, me trouvant auprès du 










































corps dudit Bienheureux, je fus soudainement dé- 
liv rce, sans aucun autre vœu ni remède quelcon¬ 
que; ce qui me fait croire que ledit Bienheureux 
est un grand Saint auquel il faut avoir toute con¬ 
fiance. 
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GUÉRISON DE CHARLOTTE BONIER, PARALYTIQUE. 

«• 

1629 . 

Dépositioa de Fr* Borner, prêtre^ faite en 

Il y a environ trois ans, une femme nommée 
Charlotte Bonier, du village de C&lYt'Ûr, paroisse 
d’Arenthon (Faucigny), fut atteinte d’une paralysie 
générale; elle était percluse de tous ses membres 
et ne pouvait se servir d’aucune partie de son corps 
que de là langue. Cela dura environ six semaines, 
pendant lesquelles je la vis diverses fois. Peu, de 
temps après, je la retrouvai guérie entièrement, 
sauf quelques douleurs qu’elle ressentait aux mains 
et aux pieds; mais, dès lors, elle put marcher, et 
marche encore, se servant de tous ses membres 
commodément. Après sa guérison, elle m’a assuré 
qu’ayant eu connaissance des grâces qu’on recevait 
par l’intercession du bienheureux François de 
Sales, elle s’était vouée à lui, et qu’en même temps 









































elle avait été entièrement délivrée de sa paralysie, 
sans en avoir jamais ressenti la moindre atteinte. 
Pour moi, je ne crois pas que naturellement elle 

É 

put être sitôt guérie, et j’attribue le bienfait de sa 
guérison à une grâce surnaturelle. C’est, d’ailleurs, 
la pensée commune de tous ceux qui l’ont vue dans 
son infirmité. 


GUÉRISON DE CLAÜDA LANDRY, PARALYTIQUE. 


1630 . 


Dépoaitioâ de 1^* , ccré de Cbâtlllon (PaTjGîjty), 

Au mois de septembre de l’année 1630, une de 
mes paroissiennes nommée Clauda, femme de Lan- 
dry, perdit tout à coup la force du bras* gauche, 
qu^demeiira entièrement paralysé. Elle ne le re¬ 
muait ni ne s’cn servait pas plus qu’elle ii’eùt pu 
faire d’un bras et d’une main de bois, ou d’une 
manche remplie de paille. Après être demeurée 
en cet état environ six semaines, elle fut conduite 
à moi, Georges Grangerat, son curé. Après en avoir 
conféré avec le médecin Diffoug, habitant de Cluses, 
je fis répondre qu’il n’y avait point de remètlc, ni 
espérance de santé, que par le moyen de quelques 
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vœux et dévotions particulières. En celte extré¬ 
mité, je lui conseillai d’avoir recours aux prières 
du bienheureux François de Sales. Elle le fit, et 
vint nie trouver à ma cure, me déclarant qu’elle 
avait fait vœu, s’il plaisait à Dieu de lui accorder 
sa guérison, d’aller visiter le sépulcre du bienheu¬ 
reux Evêque et d’y offrir, en action de grâces, deux 
cierges, l’un de sa hauteur, et l’autre de la longueur 
de son bras étendu. Outre cela, elle me pria de 
célébrer une messe en l’honneur du Bienheureux, 
ce que je fis le lendemain matin. Or (ainsi que la 
malade me l’assura ensuite) le vendredi, cinquième 
jour de la neuvaine quelle avait commencée au 
bienheureux François de Sales, elle se trouva 
guérie. Le dinianclie suivant, je fus bien étonné 
quand, à la distribution du pain bénit, je la vis entiè¬ 
rement remise ; car elle le reçut avec la main et le 
bras qui avaient été paralysés, et qui furent dès 
lors remis en leur liberté, avec une entière force 
et vigueur, sans aucune apparence ni ressenti¬ 
ment du mal, pas plus que s’il n’en avait jamais 
éprouvé, ce qui ne pouvait se faire que par .un 
grand et éclatant miracle, puisque les médecins 
n’avaient su conseiller aucune sorte de remède. 
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GUÉRISOX DE JEANNE DESBIOLES. 

1630 . 


Dépoaitïor. d'Humbeit Beabiolea , de Cluaea (Faudé^j)- 

II y a environ deux ans et demi que Jeanne, 
fille de Jean Desbioles, mon voisin, tomba du 
haut de leur grange. Le coup fut si violent, que 
Desbioles et sa femme crurent qu’elle mourrait de 
celte chute. Je la vis aussitôt apres cet accident, 
comme son plus proche voisin ; je sais qu’elle fut 
aussi visitée par messire Louis Delestraz, chirur¬ 
gien. Elle avait le coude du bras gauche disloqué, 
meurtri , et la pauvre enfant ne faisait que souf¬ 
frir, crier et se lamenter. A la sollicitation de son 
père, elle eut encore, en divers temps , la visite de 
deux autres chirurgiens, mais sans en obtenir la 
moindre amélioration; au contraire, après avoir 
beaucoup examiné et manié son bras, bien loin de 
lui apporter quelque soulagement, ils ne firent 
que la rendre plus souffrante. Elle demeura ainsi 
six mois environ, pendant lesquels elle ne put ja¬ 
mais se servir de son bras; il était plié de telle ma¬ 
nière que la main et le coude semblaient collés à 
fépaule gauche, et on l’aurait rompu plutôt que 
de le redresser. Peu à peu la moitié de ce bras 
devint maigre et décharnée, au point qu’il n’y 
restait que la peau et les os. Je voyais cette bonne 
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fille presque tous les jours, et je fus grandement 
surpris un jour de la rencontrer avec son bras en¬ 
tièrement guéri, et s’en servant avec autant de 
dextérité que si jamais elle n’y eût eu aucun mal. 
Je demandai à son père et à sa belle-mère com¬ 
ment ce changement était arrivé , et comment 
elle avait été aussi soudainement guérie. La belle- 
mère me répondit que, ayant entendu parler des 
grâces et faveurs que recevaient ceux qui avaient 
recours aux prières et intercessions du bienheu¬ 
reux François de Sales, elle avait recommandé à 

^ 7 

sa fille d’avoir une grande confiance au Saint, et 
s’était engagée elle-même , par un vœu, à la con¬ 
duire en dévotion à Annecy, pieds nus, visiter le 
tombeau dudit Bienheureux. Ce vœu accompli, 
elle l’avait ramenée parfaitement guérie. 

Une si soudaine .guérison m’a donné d’autant 
plus grande confiance d’invoquer en toute occa¬ 
sion le Bienheureux ; car tous ceux qui avaient vu 
cette fille la regardaient comme estropiée pour 
toujours, ce qui fait croire et dire à tous que cette 
guérison est toute miraculeuse et surnaturelle , et 
qu’on n’invoque jamais en vain le Bienheureux 
dans les afflictions et nécessités de la vie. Généra¬ 
lement, dans tout ce pays, il est tenu et réputé 
pour un grand saint devant Dieu. 
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GUÉRISON DE MARTINE BEAUD , AVEUGLE. 

répcaitiofi de M.^teranèerat, ouré de Chàtillon [Faucignj]^ faite en 163S. 


Il y a eu trois ans environ, au mois de septembre 
passé, que Martine, fille de Jean Beaud, de ma 
paroisse, fut entièrement privée de la vue pendant 
environ quinze jours. Je la vis plusieurs fois du¬ 
rant cet espace de temps, et je pus remarquer avec 

certitude qu’etle était complètement aveugle. Enfin 

■ 

un jour, je vis venir le père, conduisant sa fille 
aveugle par la main, de sa maison à l’église de 
Chàlillon. Arrivé dans le lieu saint, il me dit avoir 
recommandé cette pauvre fille aux prières et 
intercessions du bienheureux François de Sales, et 
l’avoir amenée là pour me prier de célébrer la 
sainte messe à riioimeur dudit Bienheureux. Aus¬ 
sitôt je me préparai à célébrer la sainte messe selon 
leurs désirs et intentions. Le saint Sacrifice achevé, 
cette fille se trouva entièrement guérie de sa cécité, 
de telle sorte que, sans aide ni guide, toute seule, 
elle retourna en la maison de son père ; et toujours 
depuis elle a eu et a encore les yeux aussi clairs 
et nets que si jamais elle n’y avait eu aucune sorte 
d’incommodité. Ce qui est un miracle clair et évi¬ 
dent ; car il est de toute impossibilité que naturel¬ 
lement un aveugle puisse si promptement recouvrer 
la vue, et pour celle-ci il ne fut fait autre vœu ni 
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dévotion que celle que je viens de dire ; et de tout 
ceci je suis témoin oculaire. 


GUERISON DE MARTINE BONNAZ , 

AFFLIGÉE DE HIDEUSES PLAIES. 

■. 

VERS 1630 . 


DépoBition du même. 


il y a environ une année et demie que Martine, 
fille de Martin Bonnaz, de Chàtillon, fut affligée 
d’une maladie inconnue qui fit tomber une grande 
partie de son corps én pourriture. Il sortait de 
cette plaie une telle puanteur, que personne ne 
pouvait l’approcher sans dégoût. La malade demeu¬ 
rait continuellement au lit, sans se remuer aucune¬ 
ment. Ce qui dura environ six mois, pendant 
lesquels je la vis diverses fois en cette affliction. 
tJn jour, son frère, sa mère et elle m’assurèrent 
qu’ils avaient fait un vœu au bienheureux François 
de Sales. Par ce moyen, elle a peu à peu obtenu 
Sa guérison. Il y a au moins deux mois que je l’ai 
Vue en pleine santé, sans aucune apparence ni 
ressentiment de son mal. J'ai jugé cette guérison 
miraculeuse, parce que je n’eus jamais pensé que 
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naturellement elle put arriver si prompte et si 
entière. Je n’ai jamais su qu’ils aient fait aucun au¬ 
tre vœu, ni usé de remèdes naturels. 

i 


GUERISON DE PERNETTE LESCHAUX, ESTRQPIÉE. 

1630 . 


D4pû6îtiQii du méïne. 


Il y a environ deux ans, Pernelte, fille de Jean 
Lcscliaux, de Chàtillon (Faucigny), fut atteinte 
d’une faiblesse sur la jambe gauche, de telle sorte 
qu’elle ne s’y pouvait soutenir ni s’en servir aucu¬ 
nement. Outre cela, il y avait autour des chevilles 
une grosse enllure qui s’ouvrit en trois endroits, 
et d’où sortait une humeur abondante. Pernette 
demeura en celle infirmité pour le moins une demi- 
année, pendant lequel espace de temps je lui por¬ 
tai le Saint-Sacrement pour le moins trois fois, car 
c’est une fille très-pieuse et fort dévote. Je vis et 
examinai diverses fois son mal, cl reconnus fort 
bien qu’elle devait perdre la jambe, dont elle ne se 
servaitpasphis que si elle n’en avait point eu. Enfin 
celle pauvre fille aflligée me dit iin jour qu’elle 
avait fait vœu de se traîner avec des béquilles en 
dévotion à Annecy, au sépulcre du bienheureux 
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François (le Sales; qu’elle emploierait volontiers, s'il 
le fallait^ trois ou quatre ans pour ce voyage, pleine 
(le confiance qu’elle obtiendrait ainsi sa guérison. 
Peu après, elle se mit elTeclivemcnt en route ; mais 
elle eut beaucoup à souffrir, puisque ses béquilles 
lui déchirèrent toute la peau de dessous les bras. 
Enfin, arrivée à Annecy, elle entra dans l’église de 
la Visitation, et, se prosternant au tombeau du bien¬ 
heureux Prélat, elle demeura en prières deux ou 
trois heures. Sa prière finie, elle reçut une si 
prompte et si soudaine guérison que, à Pinstaiit 
même, elle laissa là scs béquilles et sortit commo¬ 
dément, pleurant de joie et d’admiration d'avoir 
reçu une grâce si extraordinaire. Après cela, elle 
s’en retourna à pieds jusqu’à Chàtillon, éloigné de 
neuf grandes lieues, sans béquilles ni bâton. 

C’est là que je la vis, et qu’elle me dit et assura 
tout ce que je viens de rapporter, et moi-même je 
fus témoin oculaire de sa guérison. Depuis elle n’a 
eu ni mal ni incommodité, et l’on n’a pu remarquer 
en sa jambe aucun défaut, seulement les cicatrices 
qui y sont demeurées. J’ai toujours cru et crois 
cette guérison miraculeuse et surnaturelle, parce 
que, selon la connaissance particulière que j’avais 
(le son mal, je croyais qu’elle devait perdre la jambe. 
Cette grâce lui est arrivée par les mérites et inter^ 
cessions du bienheureux François de Sales, puis- 
qu’en cette nécessité elb) n’a fait aucun autre vœu 
ni dévotion, moins encore usé de remèdes naturels 
quelconques. • 
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GUÉRISON DE LOUIS XIII, 

1630 . 

Déposition d'Albert’^Euèènej marqiiig dm Luüin* 

Le roi Louis XIII, étant fort malade à Lyon, se fit 
apporter le cœur de cet homme de Dieu, qui repose 
chez les dames de la Visitation ; et, par reconnais¬ 
sance du soulagement qu’il reçut en sa maladie, 
le roi fit faire un cœur d’or, dans lequel le cœur 
du Serviteur de Dieu est maintenant enchâssé (1). 

Le roi avait une entière confiance aux prières du 
saint Evêque de Genève, qu’il ne nommait, même 
pendant sa vie, que son bon père et son saint 
Evêque, 


(1) Cetle prôciense relique, arrachée à la profanalion lors de 
la révolulion de 1793, est actuellement à Venise, où les reli¬ 
gieuses (Je la Visitation de Lyon, expulsées de France, transfé¬ 
rèrent leur Communauté. 
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GUÉRISON DE ROüD, PARALYTIQUE. 

1630 . 


Déposition de Jean Mdoonniar, de Sixt (Fauciéa^)* 


Un jeune homme, notre voisin, nommé Roud, 
fils de feu Pierre Mojonier, s’en allant d’ici (Sixt) 
en la paroisse de la Tour, éloignée d’environ cinq 
lieues, quelques jours avant Noël de l’an 1630, 
fut saisi soudainement d’un grand mal à la hanche 
droite, de sorte que toute la jambe droite, depuis la 
hanche jusqu'au pied, fut rendue comme paralyti¬ 
que. Il se vit contraint au meme instant de monter 
à cheval pour achever son voyage ; et, étant arrivé 
audit village de la Tour, il prît le lit où il demeura 
trois semaines sans pouvoir se remuer, sinon avec 
l’aide d’autrui. On le ramena en sa maison couché 
sur une lège, ou traîneau tiré par un cheval, ma¬ 
nière de transport que facilitaîeut alors les neiges. 
Je le vis arriver ainsi en sa maison, où il demeura 
environ sept jours dans le lit, avec les mêmes dou¬ 
leurs, et sans pouvoir se bouger. Le mal passa 
ensuite au genou gauche avec redoublement de 
douleurs et une grande enflure. Alors sur l’avis de 
quelques paysans ses voisins, il frotta ses jambes 
deux ou trois fois avec de la graisse d’ours et de 
marmotte, mais inutilement ; car la semaine sui- 
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vante son mal allait toujours empirant. L’enflure 

montait, et, s’étant emparée du côté gauche du 
corps, il avait déjà grand’ peine à respirer. Tous 
ceux qui le voyaient en ce piteux état croyaient 
que cette maladie était incurable et mortelle, et 
qu'il ne pouvait en être guéri que par miracle. 

Sur ce, un nommé Claude Pouiller, de notre vil¬ 
lage, dit à ce pauvre patient que, travaillant du côté 
d’Annecy, il avait ouï dire que ceux qui recouraient 
aux intercessions du bienheureux François de Sales 
recevaient de grandes grâces et soulagements, et 
qu’il lui conseillait d’y avoir recours. Au même 
instant le malade fit vœu, s’il plaisait à Dieu de le 
rétablir en santé, d’aller visiter le sépulcre du Bien¬ 
heureux, et tout soudain il se trouva notablement 
soulagé. L'enflure qui le suffoquait presque com¬ 
mença à descendre; et, d’un jour à l’autre, la 
maladie diminua de telle sorte qu’en moins de 
sept jours il commença à sortir de sa maison. Peu 
à peu il reprit tellement ses forces que, le premier 
jour du mois de mai suivant, il passa la haute mon¬ 
tagne de Coiiz à pied, quoiqu’elle ait pour le 
moins trois grandes lieues, tant de montée que de 
descente, et fit, outre cela, environ neuf lieues de 
chemin pour se rendre à Sion, capitale du Valais, 
où il demeura quelque temps, gagnant sa vie par 
son travail. Ensuite, il s’en revint ici tout à fait 
guérij sans que depuis il se soit aucunement res¬ 
senti de son mal. Cette guérison n’a donc pu se 
faire que par une voie surnaturelle et miraculeuse, 


























137 


* 


et a été due aux prières et intercessions du Bien¬ 
heureux, puisqu’il n’a invoqué aucun autre saint et 
qu’iJ n’y avait point d’apparence ni d’espérance de 
guérison. Ce fait, vu et remarqué par moi-mème, 
est une chose publique et notoire, non seulement 

en notre village, mais encore en toute celte paroisse 
de Sixt. 


DÉLIVRANCE DE CLAUDE MICHAILLÉ, 
ATTEINT d’un MALÉFICE. 

t 

Déposition de Fr, de seigneur 

Je me souviens qu’en Tannée 1634, je tenais à 
mon service dans le château de Salagine, pour 
panser mes chevaux, un nommé Claude, ÜIs de 
Micliaillé. Le jour de saint Etienne, en allant aux 
Vêpres, cet homme entra dans la maison de cer¬ 
taines personnes mal famées et soupçonnées de 
sortilèges. On lui donna des pommes, et, après en 
avoir tâté une, chemin faisant, il la trouva si mau¬ 
vaise et si désagréable qu’il rejeta de sa bouche ce 
qu’il avait mordu et n’avala qu’un peu do suc. 
Incontinent il se trouva troublé et inquiet d’esprit. 
Il entra dans l’église, où il ne put demeurer long¬ 
temps. En sortant de là, il reçut un soufilet sans 
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savoir de qui ; il lui sembla que certaines griffes 
lui avaient déchiré les lèvres. Il rencontra un gros 
chien noir qu’il ne pouvait s’empêcher de suivre, 
entendant une voix qui lui criait : Marche ! marche! 
et, après que cet animal eut disparu, il vit un 
homme noir, monté sur un cheval noir, qui lui dit: 
Où est ton épée^ coquin? et lui déchargea trois ou 
quatre coups de bâton sur les épaules, et le fît 
marcher longtemps devant lui, et en le frappant, 
lui disant toujours : Marche ! marche ! Revenu près 
de l’église, il vit une personne de sa connaissance 
passant par là, et il se retira avec elle au château 
de Salagine, se mil au lit tout effrayé, et le curé du 
lieu vint le confesser par signes ; car il faisait con¬ 
naître qu’il avait quelque chose au gosier qui 
rempéchait de parler. Il passa ainsi la nuit, et, 
comme j’en fus averti, j’envoyai aussitôt un chirur¬ 
gien, qui m’assura lui avoir donné tous les soins 
possibles, mais sans aucun succès: « Parce que, dit- 
il, je le crois ensorcelé ; j’en ai vu d’autres en cet 
état. » Sur cette réponse je fis dire au malade dese 
recommander au vénérable Serviteur de Dieu, 
François de Sales. Il y consentit, et ceux qui l’en¬ 
touraient vouèrent pour lui une messe et un cierge 
de trois livres. Incontinent, je m’en allai confirmer 
le meme vœu en sa faveur, dans la chapelle que 
j’ai dans ma maison de Rumilly. Or, le jour des 
saints Innocents, vers les neuf à dix heures du soir, 
l’on vint me dire que Claude avait recouvré la 
parole et qu’il était guéri. Je le vis alors, et il me 
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raconta que, durant la nuit, où il n’avait ni reposé 
ïii fermé les yeux, un saint était entré dans l’écurie 
où se trouvait son lit. C’était un fort bel hommej 


dit-il, ayatitune belle barbe, large et blonde, vêtu en 
évêque avec un beaurocket blanc et des dentelles sur 
les manches, portant une belle croix s^^spendue à son 
eoti. Ce saint, ajouta-t-il, lui passa doucement une 
Serviette autour de la tête ; puis il lui fit baiser 
ia croix avec laquelle il lui donna sa bénédiction. 

Au même moment, il lui sembla que le corps étran¬ 
ger qui obstruait son gosier s’échappait avec une 

grande puanteur, et, cela fait, ce vénérable per¬ 
sonnage disparut subitement. Los autres serviteurs 
entendirent frapper un gros coup contre une fenêtre 
de la cuisine, et, étant sortis pour voir ce que 


c était, ils ne virent personne, mais iis entendirent 
ce Claude, qui n’avait point parlé depuis trente heu¬ 
res, leur dire : Je suis guéri par la grâce de Dieu! 

Le lendemain je le fis venir à Rumilly où, en pré¬ 
sence du R. P, Grégoire, gardien des capucins de 
ladite ville, du R. P. Rambert, prieur des bénédic¬ 
tins du même lieu, de M. Catherin Masset, confes- 
seurdes révérendes dames de la Visitation, du sieur 
Basset, du curé de Bloye et du chirurgien qui 
l’avait visité, il raconta mot pour mot les mêmes 
choses qu’il m’avait dites et sa guérison miracu¬ 
leuse. On lui demanda s’il n’avait jamais vu mon¬ 
seigneur l’évcque François de Sales, il répondit 
que non. Je lui fis voir un portrait que j’en avais, 
dans lequel il était peint avec un camail violet ; il 
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dit que le Saint n’était pas vêtu de celte manière. 
Le sieur Catherin en alla prendre un autre dans sa 
maison, peint avec un rocliet blanc, et alors il 
s'écria : Voilà le portrait de celui qui uVa guérie il 
avait le même visage et portait U même habit ! 

Après cela, je le conduisis à Annecy, où il accom¬ 
plit son vœu, racontant à tout le monde ce quilni 
était arrivé. Pour moi, j’ai toujours cru que c’était 
un miracle, ou du moins une grande grâce, et que 
la vision avait été véritable, puisque le garçon n’a- 
cessé de déclarer avoir eu les yeux ouverts toute 
la nuit, tandis qu’une lampe était allumée auprès 
de son lit. Puis, n'ayant jamais vu le Serviteur de 
Dieu, il lui eût été impossible de le reconnaître si 
bien en voyant son tableau, si réellement il ne lui 
eût apparu. Tout ceci est très-véritable, notoire à 
tous, et tenu pour certain par la voix publique. 


» 

GUÉRISON DE MICHEL TORNIER , FRÉNÉTIQUE. 

1631 . 


Déposition de Bernard Rannali'L:, chanoiiLa réfeulier de l’abbaye de Sixt 

(Pâuôiéïiy)^ faitô en 163 3. 


ta 


Je témoigne que, depuis le trépas dudit bienheu¬ 
reux François de Sales, Notre Seigneur a fait et 















encore coiUinuelIemeiU des miracles par son 
intercession et ses mérites. Il y aura deux ans aux 
prochaines fêtes de Pâques que Michel, fils de feu 
Pierre Tornier, de cette paroisse, tomba malade et 
fut atteint d’un tel accès de folie et frénésie, qu’il 
'oulait battre tous ceux qui l’approchaient, de 
sorte que je reconnus bientôt qu’il était tout à fait 
privé de la raison. Quelque temps après, je le vis 
entièrement rétabli, et il m’assura que cette grâce 
lui avait été accordée par le moyen d’un vœu fait 
audit Bienheureux, lequel il avait accompli en vi¬ 
sitant son sépulcre. 


GUÉRISON DE CLAUDE FAVRE, 


GRAVEMENT MALADE. 


Déposition faite par lui—meme an 16 32, 

II y a environ huit ans, onze jours avant la saint 
Jean-Baptiste, je tombai tout à coup dans une 
grave et dangereuse maladie qui me tint dans le lit 
Sept semaines, tourmenté par les douleurs les plus 
vives dans toutes les parties de mon corps, et agité 
par une fièvre ardente qui ne me laissaitpoint dor¬ 
mir. Pendant tout ce temps, j’avais perdu tout ap- 



















































petit, je ne mangeais presque plus rien, et, avec 
cela, j’éprouvais des faiblesses si grandes, que je 
tombais souvent en défaillance et restais là comme 
mort. J’usais cependant de tous les moyens natu¬ 
rels qui m’étaient conseillés. Le sieur Blondain 
demeura auprès de moi dix-neuf jours pour me 
traiter; mais, voyant quêtons ses remèdes étaient 
complètement inutiles, et que, loin d’en retirer 
moindre soulagement, mon mal ne faisait que s’ac¬ 
croître, ne sachant d’ailleurs plus que faire, ce mé¬ 
decin s’en alla. Après son départ, je demeurai 
encore quinze jours dans le même état, et décli¬ 
nant sans cesse de plus en plus. Ënfin, sortant un 
jour de l’une de ces défaillances qui me prenaient 
fréquemment, comme je l’ai dit, je me souvins des 
grandes grâces que recevaient ceux qui avaient re¬ 
cours aux prières du bienheureux François de Sa¬ 
les. Je lui demandai donc son assistance, et le sup¬ 
pliai de m’obtenir de Dieu les forces nécessaires 
pour aller en dévotion à Annecy, dans l’église de la 
Visitation, et y olfrir, en son honneur, un cœur de 
cire. 

Aussitôt la prière et la promesse faites , j’en¬ 
tendis et je sentis en moi, du côté du cœur, un 
éclat semblable à celui d’une vessie qui se rompt, 
et, au même instant, j’éprouvai un changement tel, 
que je reconnus évidemment que j’avais reçu la 
grâce sollicitée. Plein de joie, j'appelai Jeanne- 
Françoise Pibron, ma femme, à laquelle je fis con- 
naitre mon vœu, lui disant que j’avais été exaucé. 

















puisque je me sentais à peu près guéri de ma mala- 
die, ainsi que le prouva révénernent. Je recom- 
ïUençai donc à prendre du repos et à dormir, ce 
queje n’avais pu faire pendant sept semaines ; je re¬ 
pris aussi l’appétit, la fièvre me quitta, et, de cette 
grave maladie, il ne me resta, pendant quelques 
jours, qu’une grande faiblesse. Mais peu à peu les 

forces revinrent et, en moins d’un mois, je fus as¬ 
sez robuste pour aller à pied accomplir mon vœu à 
Annecy, qui est éloigné d’environ sept lieues, et 
par des chemins très-mauvais etdifîiciles. 

Je crois que ma guérison a été miraculeuse, 
parce qu’étant abandonné des médecins, et sans 
espérance de pouvoir me relever de cette maladie, 
je fus soudainement soulagé et hors de danger, dès 
le moment que j’eus invoqué et fait vœu audit 
Bienheureux, auquel j'ai une particulière obliga- 
tion et une confiance entière. J’ai vu à Annecy, 
auprès de son tombeau, un grand concours de 
peuple en dévotion; dès le matin jusqu’à midi, on 
ne cesse d’y dire des messes à divers autels. J'ai 
Vu aussi les belles offrandes faites en son honneur, 
qui consistent en lampes, cœurs et autres pièces 
d’or et d’argent, avec une grande quantité de flam¬ 
beaux, de cierges, etc. 

On l’invoque généralement en tout ce pays 
comme un saint, et il est communément réputé tel 
par tout le monde ; c'est une chose véritable, pu- 
bliq ue et notoire. 
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GUÉRISON d’un enfant 

I 

ATTEINT d’une MALADIE INCONNUE. 

* 

DépoâHion de Fr. Cbapptii$^ .faite eû iB32, 


J’ai un fils nommé François, à présent âgé d’en¬ 
viron huit ans, lequel, dès qu’il eut une année et 
demie, fut affligé d’une maladie inconnue et qui 
rcmpéchail de prendre sa nourriture. Il était cha¬ 
grin et fâcheux; il était maigre et languissant, et 
allait toujours de mal en pis, sans que je susse 
quel remède y apporter. Le voyant en ce triste 
état, d’accord avec Claudine Leslelley, ma femme, 
et Jeanne Cornut, grand’mère de l’enfant, je de¬ 
mandai à Notre Seigneur qu^il lui plût de l’enle¬ 
ver de ce monde, ou de le délivrer de son mal. En 
outre, ladite Jeanne Corn ut, ma mère, fit vœu, pour 
la santé de cet enfant, d’aller à Annecy en dévo¬ 
tion au sépulcre du hicnheureux François de Sales, 

et d’v faire célébrer des messes en son honneur : 
¥ ' 

ce qu'elle nous communiqua, à ma femme et à moi. 
Nous nous emprcssûmes de confirmer ce vœu, 
avec promesse de conduire l’enfant au tombeau du 
Bienheureux, dès qu’il serait en état de faire le 
voyage. Au meme temps, je reconnus en lui un 
notable changement et amélioration. En moins de 
troisjoiirs il fut tout à fait délivré de toute faiblesse 


V 



























et de toute sorte de mal, et il s’est toujours bien 
porté depuis. J’ai la ferme croyance que cette 
guérison est arrivée par une grâce surnaturelle; 
attendu que cet enfant, étant déjà demeuré en son 
infirmité environ trois mois, se trouvait presque 
réduit à l’exlréniité, sans qu’on sût quel remède y 
apporter; et, tout aussitôt que nous eûmes fait 
vœu au Bienheureux, il fut soulagé, et peu de 
temps après entièrement guéri, sans aucun autre 
vœu ni usage de remèdes naturels. 


GUERISON DE CLAUDE BAILLARD, 
AVEUGLE ET INFIRME. 

Dépaeition de Jacques Dariti faite eu 163S* 


Claude Baillard m’a dit et assuré qu’il y a 
quelques années, il fut atteint d’un tournoiement 
de tète avec privation de la vue. Cette maladie dura 
environ trois ans, au bout desquels il fit vœu d’aller 
visiter le sépulcre du bienheureux François. Ce 
vœu fait, il se sentit soulagé instantanément, au 
point qu’il put aller, sans guide et sans aide, ac¬ 
complir lui-mémc son vœu à Annecy. Dès lors sa 
tête fut guérie, son esprit remis dans le calme, et 
la vue lui fut rendue de telle sorte, qu’il n’en a ja- 
uiais plus souffert la privation. 
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RÉSURRECTION DE FRANÇOIS PITET DE TANINGES, 

TOMBÉ DANS UN CANAL. 

1632 . 

\ 


Dépcaitioii ds Je&n-Fran^Qis Pitetj père de Tenfent. 


C’était vers le 2 du mois de juin passé (1632). 
La femme Laurence du Jourdy, sortant du martinet 
appelé des Touarcts, où je demeure^ s’en allait à 
son petit jardin tout proche. Elle fut suivie par 
deux ou trois de nos petits enfants. Comme il fallait 
passer sur les canaux, les deux premiers passèrent 
avec leur mère, mais le troisième, nommé Fran¬ 
çois, âgé d’environ quatre ans, qui les suivait, 

% 

ayant mis le pied sur un petit ais qui servait de 
planche, tomba, la tète la première, dans un canal 
que nous appelons Broche ^ rempli d’eau, long 
de seize grands pieds et très-peu large, mais 
fort rapide et aboutissant à une grande roue 
large de six pieds. Celle-ci était en mouvement 
en ce même temps et faisait tourner une meule 
à aiguiser des gogliets et autres outils. Ma femme , 
en voyant tomber notre enfant, auquel elle ne 
pouvait porter aucun secours, s’écria, les yeux 
au ciel et les mains jointes : Bienheureux François 
de Sales, je vous recommande mon en faut t.,. Ce¬ 
pendant le cours impétueux de l’eau l’entraîna, par 
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étroit canal, jüsqu’à la roue tournante. Sou- 
^'3in, celle-ci s’arrêta sur la tète de l’enfant qui 
demeura là entièrement caché par l’eau. Claude 
^Ottchûna:^ chirurgien, et Jacques tîiy, maré¬ 
chal, qui travaillaient à la meule, virent tout cela, 
^i^ais ils n’osèrent approcher. 

Pendant que ce malheur arrivait, je travaillais 
le martinet avec deux de mes valets. Ma 
l^enime cria tant miséricorde qu’enlîn je l’entendis, 
cij sortant avec mes serviteurs, je la vis en pleurs 
et toute désolée. Elle me dit que notre petit Fran- 
ÇOis était tombé dans le canal plein d eau, et que 
courant l’avait emmené. Lors, je courus le cher¬ 
cher dans le torrent de Foron qui est au-dessous, 
mrt proche, jusqu’à ce que vis François de MarCflP' 
mon valet, tirer par les pieds mon enfant qu’il 
3vait trouvé. Je le fis arrêter, lui criant qu’il le dé- 
oieinbrait. Cependant j’accourus et je trouvai cet 
infant ayant la tète engagée au-dessous dç la roue,. 
®t, entre elle et le bout du canal, il y a à peine une 
séparation de trois doigts. L’enfant avait la face 
Contre terre et lecorps était entièrement submergé. 
Comme il y avait demi-heure qu’il avait été arrêté 
tlans cette position, nous croyions tous qu'il était 
^ort : la roue devait lui avoir brisé ou emporté la 
^éle. Je fus donc bien étonne quand, ayant mis l’é- 
paule contre la roue pour le dégager, je vis les 
^*cux jambes de mon enfant s’approcher de'mes 
^oins, en sorte que je le relirai de là çommodé- 
^icnt, mais effectivement mort. Il ne donnait plus 
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aucun signe de vie, soit souffle, soit mouvement. 
Je le tins entre mes bras, la tèle en bas, durant 
environ un bon quarl-d’heure. Il lui sortit par la 
bouche et par le nez force eau et quelque peu de 
sang, et, derechef, je le crus et je le tins pour 
mort. 

Alors, bien désolé, je dis et répétai trois ou qua¬ 
tre fois, le plus dévotement qu’il me fut possible, 
ces paroles : Je prie Dieu et le bienheureux Fran¬ 
çois de Sales de me rendre cet enfant !... Après cela, 
je l’appelai par son nom : François! et, au même 
instant, il me répondit tout haut : Hélas! papa /... 
Alors on le porta sur un lit, et il fut visité par le 
sieur Tronchnf clururgien, qui ne lui trouva au- 
cune blessure ni autre mal, qu’un peu de meur¬ 
trissures sur le nez et sous l’œil gauche. Il y mit 
quoique onguent. Il était environ midi, et cet en¬ 
fant ne demeura pas le reste du jour dans le lit. 
Quatre jours après, toute la meurtrissure fut dissi¬ 
pée, et il ne lui resta aucune incommodité, sinon 
qu’il tenait une épaule un peu basse et y ressentait 
quelque douleur, bien qu’il n’y eut point d’enflure, 
nulle contusion ni autre blessure. Quinze jours 
écoulés, il fut tout à fait remis, sans que jamais de¬ 
puis il ait ressenti aucun mal ni incommodité. 

Au même temps que j’avais invoqué le Bienheu¬ 
reux, je fis vœu, pour le cas où mon enfant revien¬ 
drait à la vie, de le mener ou faire porter en dévo¬ 
tion à Annecy, au sépulcre du Bienheureux. J’ai 
toujours jugé, et je tiens pour chose toute assurée, 
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9ue ceci est arrivé par un vrai et très-grand mi- 
*'9cle; car, sur mille enfants qui tomberaient dans 

t 

pareil danger, il est impossible qu’il en échap¬ 
pât un seul sans miracle. Il demeura dans l’eau as¬ 
sez longtemps pour avoir dû être étoulfé, et la 
^^ue lui devait avoir coupé ou brisé la tète, et le 
passage qu’il fit par cet étroit canal était suffisant 
pour le maltraiter, de telle sorte que je tiens pour 
onose miraculeuse que cet enfant ait clé tiré de là 
oniier. Bien plus, comme on ne reconnaissait en lui 
Qiicun signe de vie, c’est un miracle qu’il ait repi’is 
1^0ut soudain la parole et la vie en même temps 
90 e j’ai fait mon vœii et que j’ai invoqué le 
bienheureux, ainsi que je l’ai dit ci-dessus, sans 
fiüe, en cette nécessité, nous n’ayons fait aucun 
**utre vœu ni dévotion, et sans qu’on n'ait usé d’au¬ 
cun autre remède. 


GUÉRISON DE NOËL DE BELLEGARDE, 
ATTEINT d’une MALADIE MORTELLE. 

9 

dLc^ 

Déposition d'Etienne Marifenier^ prêtre* faite en 163S* 

Un de mes paroissiens, noble Noël de Belle- 
garde, seigneur du lieu, fut affligé, durant six mois, 
o’iine maladie si grave et accompagnée de symp- 
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tomes si alarmants, que tout !c momie s’attendait à 
le voir mourir d’un jour à l’autre. Pendant cette 
maladie, il fut traité par un médecin habile, et prit 
exactement tous les remèdes qui lui furent con¬ 
seillés; mais en vain, le mal empirait et la mort 
semblait s’approcher de plus en plus. En cette ex¬ 
trémité, il fit un vœu au bienheureux François de 
Sales, et, à l’instant même, il commença à se trou¬ 
ver mieux, pientôt après, il fut entièrement guéri, 
et il m’assura lui-même que, dans sa conviction 
profonde, il croyait ne devoir sa guérison qu’aux 
prières et intercessions dudit Bienheureux. 


GUERISON DE FRANÇOIS RATELLIER , CHANOINE 
DE l’église COLLÉGIALE DE SAMOENS , 

ESTROPIÉ. 


Dépoaitioîi faite par lui—même, en 163^^ 

Il y a quelques années, j’étais à Annecy, où, 
par suite d’une chute, j’eus la hanche droite dis¬ 
loquée, ce qui me cloua au lit pendant environ six 
semaines. Pendant ce temps, je fis usage de tous 
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les remèdes naturels possibles, mais inutilement; 
Qe sorte que je ne croyais pas pouvoir jamais mar- 
eber sans béquilles. En cette nécessité, je iis un 
'œu au bienheureux Serviteur de Dieu, lui pro- 
tncttant que, s’il m’obtenait la guérison, j’irais dire 
lîia première messe en actions de grâces auprès 
de son sépulcre, où j’offrirais une livre de cire; et, 
6n attendant, j’en fis célébrer une au même autel 
pour moi. Peu de temps après, je pus accomplir 
liion vœu, étant tout à fait guéri étayant les mêmes 
forces qu’auparavant, sauf une légère faiblesse qui 

J * " 

ïïi est restée de ce côté-là, et qui me rend quelque 
peu boiteux, mais sans 'douleur. Ce que j’ai tou¬ 
jours attribué à une grâce surnatiirelie, obtenue 
parles mérites du Bienheureux, puisque, après 
tous les remèdes, je n'espérais pas de pouvoir ja- 
niais guérir, et que je n’ai fait autre vœu en celte 
nécessité que le susdit. 



















































GUÉRISON DE FRANÇOIS DESBORDES, ESTROPIÉ. 


Déposition de C. Dufrainoy, dit de Loyein, 
doyen de coliégieie de Samoêne j^Fauciény]* 

Je dis que j’ai vu bien des fois, et dans l’espace 
de quelques années, Claude François, fils de Tho- 
norable Jean Desbordes, tellement estropié, qu’il 
ne pouvait point marcher, et, là où ses parents le 
portaient et le posaient, il restait sans pouvoir 
bouger. Il avait les reins et l’échine repliés, voûtés, 
avec une bosse qui paraissait énorme. Je l’ai vu 
plusieurs fois, hors de la maison, la main couchée 
sur son côté et le corps tout replié. Bref, il était 
tellement estropié, que je ne croyais pas le voir ja¬ 
mais marcher; et j’ai ouï dire, à tous ceux qui ont 
été témoins de ses souffrances et de sa difformité, 
que toute sa vie il serait impotent. Sa mère m’a 
souvent parlé, avec larmes, de cette infirmité, ce 
qui est la cause que j’ai plus particulièrement re¬ 
marqué ce que je dépose. Mais un jour, ayant vu 
cet enfant sur la place, je fus émerveillé de le voir 
marcher assez commodément, le corps droit et bien 
fait, sans aucune trace de maladie. Je m’arrêtai 
pour le considérer plus attentivement, ne pouvant 
croire que ce fût lui. Je vis alors sa mère, et je lui 
demandai si c’était là son enfant. Elle me répon¬ 
dit que oui, qu’il avait été guéri soudainement au 
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^oyen d’un vœu fait au bienheureux François de 
Sales. Elle publiait partout cette guérison vrai- 
ïftent miraculeuse, avec des larmes de joie et de 
^ticonnaissance, en ajoutant que, sans un acte de 
toute-puissance de Notre Seigneur, il était im¬ 
possible que son enfant fût revenu à la santé tout à 
^oup, puisqu’il n’avait Jamais pu marcher; qu’il 
^tait devenu tout dilforine dès l’àge de neuf à dix 

oiois. Je suis témoin oculaire de tout ce que je 
■ 

'•ens de déposer; je le tiens fermement pour un 
très-grand jniracle, et ainsi je le publierai toute 
tna vie. 


guérison de pernette lamber, possédée. 


Déposition d$ de LesrQODtezj prêtre^ faite en 163S» 

« 

Une femme, nommée Pernette Lamber, du vil¬ 
lage de Fleyrîer (Faucigny), était, depuis environ 
dix ans, possédée par les esprits malins. Chaque 
fois quelle était dans l’église, elle y faisait toute 
sorte de bruits et poussait des cris, ce que j’ai or¬ 
dinairement entendu pendant cet espace de temps. 
Enfin, elle fil le voyage d’Annecy, et à son retour 
olle assura, ce qu’elle assure encore, qu’étant dans 
féglise de la Visitation, elle demanda à Notre Sei- 
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gneur, par les mérites et les prières du bîenliea- 
reux saint François de Sales, qu'il lui accordât la 
grâce, ou d’être délivrée, ou tout au moins de 
pouvoir faire avec calme ses prières et ses dévo¬ 
tions dans l’église, ce qu’elle obtint; car, dès ce 
moment, toutes les fois qu’elle allait à l’église, elle 
n’y faisait plus aucun bruit, ni mouvement extraor¬ 
dinaire, ainsi que je l’ai très-bien vu et remarqué 
moi-même. C’est d’ailleurs une chose connue, no- 

P 

toire et publique dans la paroisse de Fleyrier. 


GUÉRISON DE M. LE CHANOINE J.-B. RONIN, 

ATTAQUÉ SUBITEMENT 
d’une DOULEUR DE JAMBES. 

Déposition de Jean Gay, prctra, faitâ ân 163^* 

* 

Un jour, révérend Jean-Baptiste Ronin, cha¬ 
noine de l’église collégiale d’Annecy, passant au- 
prèsde ma cure, m’assura que, quelques jours au¬ 
paravant, il avait été atteint d’un mal de jambes si 
violent, qu’il ne pensait pas pouvoir s’en aller chez 
lui. Se trouvant à l’église devant l’autel, la douleur 
devint si forte, qu’il s’adressa incontinent au bien- 
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lieureux François de Sales ; il lui dit qu'ayant tou^ 

m 

jours été son bon ami, il le priait de Tètre encore 
dans celte circonstance ; qu’en lui obtenant cette 
gt'àce, il ferait paraître ainsi tout le crédit qu’il 
^vait auprès de Notre Seigneur, et qu’il l’espérait 
^vec confiance. Sa prière faite, la douleur cessa, et, 
Se levant soudain, il s’en alla paisiblement en sa 
înaison, assurant qu’il tenait cette guérison pour 
surnaturelle et due à rinlercession du Bienheu- 
ï’eux, dont les grâces et les miracles étaient si nom¬ 
breux, connus et notoires à tous- 


GUÉRISON DE CLAUDE VALLET, AVEUGLE. 

Ufipositioii dû curé de Fillinges (Fe-ucift^ay^i 

■ 

faite eu 163S. 

II y a environ quatre ou cinq ans, Claude V'allet, 
dit Vacher, mon paroissien, après avoir été malade 
environ six semaines, devint entièrement aveugle. 
Je lui portai le Saint-Sacrement et je reconnus fort 
bien qu’il était complètement privé de la vue, non 
seulement parce qu’il ne put ni me reconnaître ni 
m’apercevoir, mais encore parce qu’en regardant 
ses yeux, je les vis tout blancs et tout troubles. 



























































Quelque temps après, je le rencontrai à la messe 
dans l’église de Fillînges, avec un bâton à la main ; 
et quand je lui demandai comme il se portait, 
il me répondit qu’il commençait à se trouver 
mieux et à recouvrer la vue. Il ajouta que cette 
amélioration lui était survenue dès le moment 
qu’il avait recouru aux prières du bienheureux 
François de Sales, en lui promeltant d’aller 
en dévotion visiter son sépulcre : ce qu’il fit 
quelque temps après. Etant de retour, je le 
vis de nouveau, et reconnus fort bien qu’il avait 
recouvré la vue; car il clieniinaitassez commodé¬ 
ment partout, et ne cessait de publier que le vœu 
qu’il avait fait au bienheureux François de Sales 
l’avait délivré de son mal. Il a vécu ainsi deux ans 
ap rès. Je crois cette guérison siirnalurelle et mira¬ 
culeuse, parce que, l’avant vu entièrement privé de 
la vue, je n’ai jamais pensé que naturellement il 
pût la recouvrer comme il l’a fait. 


GUÉRISON DE LAURENCE JüGET. 


1632 , 


Déposition du même* 


Jean-François Juget et Françoise Monfon, sa 
femme, m’ont assuré qu’il y a environ quatre mois 
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fille, nommée Laurence, âgée d'environ deux 
liiois, fut saisie d’un mal si extrême, qu’ils n'espé- 
ï^aient pas qu’elle put vivre. Ils la recommandè- 
•'eni aussitôt et firent un vœu au bienheureux Fran¬ 
çois, et à l’instant elle reçut sa guérison. Elle put 
prendre le lait de la mamelle de sa mère, et fut 
lout à fait'guérie, sans que jamais depuis elle se 
soit ressentie de son mal. 


GUÉRISON DE TROIS PERSONNES 
GRAVEMENT MALADES. 


1632 . 


Déposition d« de LuUiü, prfttre, faite en 1633* 

Je soussigné, déclare avoir vu Humbert Louis, 
Clauda Jay, sa femme, et Maurice Vaillant, de cette 
paroisse, malades et réduits à l’extrémité, ainsi 
que je le connus fort bien en leur administrant les 
saints sacrements; car je me retirai d’auprès d’eux 
avec certitude de leur mort très-prochaine; et 
néanmoins, contre mon opinion et celle de tous, 
ils guérirent tous trois. Ils m’ont assuré qu’ils 
avaient fait un vœu audit bienheureux François, 
et qu’ils croyaient que cela leur avait sauvé la vie. 
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Selon le bruit commun, plusieurs autres miracles 
ont été faits par les prières et intercessions dudit 
Bienheureux, et sont choses publiques et notoires. 


GUÉRISON DE JEANNE DESSAIX, 
GRAVEMENT MALADE. 


1632 . 


Dépoaitiori du méma* 


Je dis que, vers les fêtes de Pentecôte passée, 
Jeanne Dessaix, femme de Pierre Cheirel, de ce 
lieu, fut très-grièvement malade, avec péril évident 
et danger de mort. Je lui administrai le saint via-- 
tique et ensuite rextrême-onction, car l’on ne pen¬ 
sait point qu’elle piit se relever de cette infirmité, 
ce qui lui arriva cependant, contre l’opinion de 
tous; elle m’assura plus tard qu’en cette extrémité 
elle avait fait vœu d’aller en dévotion à Annecy et 
de visiter le sépulcre du bienheureux François de 
Sales, ce qu’elle fit elTectivement après sa guéri¬ 
son. 





















guérison de CLAUDE MILLIEZ, AVEUGLE. 

\ 1633 . 

k 

Dépo$iUoii de Louis Militez, £ 13 , 

Je pourrais déposer ici plusieurs miracles que 
Jlieu a opérés par les niériles de son grand servi¬ 
teur François de Sales ; et, comme il lui a plu 
G’en faire un très-signalé en la personne de mon 
père Claude MilHez, dont j’ai été le témoin ocu- 
*âire, j’en ferai déposition avec toutes les circons¬ 
tances. 

Ledit Claude Milliez, mon père, étant cassé de 
vieillesse et dans la décrépitude , devint aveugle 
en rannéc 1630. Ses yeux étaient entièrement re¬ 
couverts d’une peau blanche si épaisse, que la 
forme de l'œil avait complètement disparu sous cette 
Couche. Il demeura trois ans entiers en ce pitoya- 
l>le état, ce qui causait de grands embarras et beau¬ 
coup d’ennuis à Bernardine Guillot, ma mère, à 
Jean Milliez, mon frère, et à moi, parce qu’il fal- 
lait que les uns ou les autres prissent le soin de le 
Conduire partout dans la. maison, à l’église ou 
ailleurs ; car il ne pouvait faire un pas de lui-même 
si on ne lui donnait la main. Mon père était si âgé, 
Cl la peau qui recouvrait ses yeux si épaisse, que 
tous le regardaient comme absolument incurable, 
Cl surtout M. Durand, notre curé, qui nous exbor- 
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tait à bien l'assister et à le servir avec grand soin, 
puisque nous ne pouvions lui donner aucun soula¬ 
gement par les moyens naturels. Mon père, ayant 
langui de la sorte pendant trois ans consécutifs, le 
troisième ou quatrième jour avant la fête de Pen¬ 
tecôte, en l’année 1633, eut l’inspiration de faire 
vœu d'aller au tombeau du Serviteur de Dieu, 
François de Sales, ou d’y envoyer quelqu’un, si sa 
ftublesse ne lui permettait pas d’y aller lui-même. 
Aussitôt, il lit connaître à manière, à mon frère et 
à moi, le vœu qu’il venait de faire, ajoutant qu’il 
avait une grande confiance de recouvrer la vue 
par les mérites du Serviteur de Dieu. 

Dès le vendredi suivant, mon pauvre père, 
n’ayant pu partir pour Annecy à cause de sa fai¬ 
blesse, qui ne lui permettait pas même de se tenir 
if cheval, envoya à sa place Bernardine Guillot, 
ma mère, et Jean, mon frère, qui partirent de notre 
village de Cliasoii vers les quatre heures du matin. 

Arrivés à Annecy, ils accomplirent le vœu au 
nom de mon père , auprès duquel je demeurai 
pour le soigner. 

Or il arriva dans la matinée du même jour que, 
sur les dix heures, j'étais auprès de mon père, 
qui faisait quelques prières pour s’unir à celles de 
ma mère, pensant que ])our lors elle était devant 
le tombeau du Bienheureux ; il me dit tout à coup 
qu'il sentait comme si on lui enlevait une peau de 
dessus les yeux. El tout aussitôt il recouvra la vue, 
et distingua clairement tout ce qu’il y avait dans la 
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^3ison, et il se mit à marcher tout seul; ce qui me 
*lonna tant de joie, que je m’écriai : Miraclej miracle! 

Je fus entendu de plusieurs personnes, et parti- 
^^ulièrement de Jacques Rolland, de Pernelte Ba- 

m 

8^2, comme aussi de Dominique Dufour, nos 
plus proches voisins ; ils accoururent et virent le 
*ïiiracle. Sur les six heures du soir du même jour, 
ïUa mère et mon frère, à leur retour d’Annecy, 
Irouvèrenl mon père jouissant de la vue, et n’ayant 
plus sur les yeux cette peau qu’il avait conservée 
Sï longtemps. Ils nous demandèrent alors à quelle 
^eure il avait été guéri. Je répondis que c’était 
sur les dix heures ; et ils assurèrent que c’était 
ûien à cette même heure qu’ils accomplissaient le 
^œu au tombeau du bienheureux Serviteur de Dieu. 

Le surlendemain, jour de ta Pentecôte , mon 
père alla sans aucun guide à l’église paroissiale de 
Gruffy, Non seulement il voyait à se conduire , 
ïuais il connaissait les uns et les autres, même de 
loin ; en un mot, sa vue était redevenue aussi claire, 
^ussi distincte qu’il l’avait eue par le passé. Ce 
grand miracle frappa d’étonnement et d’admiration 
Ceux qui l’avaient vu aveugle l’espace de trois an- 
*ïées, et tous s’assemblaient autour de lui pour 
'Apprendre comment était arrivée cette merveille, 
fin l’entendant, tous louaient Dieu et son tidèîe 
Serviteur de ce miracle signalé, qui avait été si en¬ 
tier et qui fut si persévérant que, jusqu’à Page de 
fiuatre-vîngl-deux ans, époque à laquelle mourut 
*îion père, jamais il ne s’est ressenti de son infir- 

11 




































— 162 — 

t 

mité passée. Non seulement il allait tout seul de 

h 

côté et d’autre, mais encore il travaillait^ autant que 
son âge pouvait le lui permettre, à des ouvrages 
qui exigent une bonne vue ; comme à battre du 
blé, où il faut agir de concert pour s’entendre et 
voir où Ton frappe. Je déclare que souvent mon 
père en a battu avec mon frère et moi. 


4 


GUERISON DE PERONNE HEVRAZ, 

PARALYTIQUE DE NAISSANCE. 

» 

31 JUIUET 1640 . 


Déposition de Sébastien Hévr&Zf son père, cordonnier à SalUnchea 

(FaiiciÈny), 

J’ai souvent entendu dire que le Serviteur de 
Dieu, François de Sales, avait fait plusieurs mira¬ 
cles, tels que de ressusciter des morts, de rendre 
la vue aux aveugles ; mais, comme je n’en sais pas 
les circonstances, je raconterai seulement celui 
qui est arrivé en la personne de ma fille, Jeanne- 
Péronne, qui naquit le 2 mars 1635, et, dès sa 
naissance , eut les jambes tellement sèches et 
arides qu’elle semblait n’avoir que la peau et les 
os. Quand vint le temps où les autres enfants corn- 
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^i^ncent à inarcher et à se tenir sur les pieds, ce 
'*11 une plus grande affliction encore pour Nicolée 
'lurin, ma femme, et pour moi, de voir notre fille 
toujours dans le même état, sans pouvoir en façon 
fioelconque se soutenir sur ses pieds, pas plus que 
jour de sa naissance. Au contraire, ses jambes 

* 

étaient si molles et si tendres qu’on les mettait dans 
position que i’on voulait; on les pliait, on les 
'^l'oisait par derrière jusqu’au-dessus des épaules, 
Sans qu’elle en ressentit aucune douleur, ni qu’il 
y oût aux parties malades aucune force pour résis- 
à ces mouvements. Dans son berceau, on lui 
^fouvait souvent les jambes repliées de la sorte, 
Sans qu’il lui fût possible de les remuer et de les 
''Omettre toute seule à leur place. 

feu ma femme et moi, voyant que cette pauvre 
Potile continuait à rester en ce malheureux état, 
parlâmes plusieurs fois à M. Jean-François Gai- 
lien, ch irurgien très-renommé, et à M, Jean-Pierre 
^allien, son fils, aussi fort expert, et les priâmes 
■ d’entreprendre la guérison de notre fille. Mais, 
®Près avoir considéré l’état de sa maladie, palpé 
^os jambes et vu cette flexibilité, ils déclarèrent que 

1 P 

^ Otait une paralysie de naissance, absolument in- 
ourable; que ce serait nous tromper et dérober no- 
^'’o argent s’ils lui donnaient des remèdes, parce 
flü’ils ne serviraient de rien. Néanmoins, l’affliction 
flue j’avais de voir cette pauvre enfant en cet état 

1*1 que je les priai instamment de tenter sa guéri- 

♦ 

et de ne rien omettre, quand tout devrait 
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être inutile. Alors, pour condescendre à mon im¬ 
portunité, les chirurgiens lui appliquèrent diver¬ 
ses fois des onguents, lui Orent oindre souvent 
les jambes avec des moelles de bœuf détrempées 
dans de reau-de-vie, et continuèrent ce traite- 
ment l’espace de trois ou quatre mois; mais , 

voyant tous leurs soins inutiles, ils ne voulurent 

* 

pas aller plus loin et me dirent que c’était peine 
absolument perdue. Ensuite de ce refus, notre pe¬ 
tite Jeanne-Péronne resta dans le même état l’es¬ 
pace de quinze mots , sans qu’on lui appliquât 
le moindre remède. 

Enfin, comme elle venait d’atteindre l’âge de cinq 
ans^ l’année 1640, voyant que tout était inutile, et 
entendant raconter les miracles qui se faisaient tous 
les jours au tombeau du Serviteur de Dieu , ma 
femme et moi fûmes inspirés de lui faire un vœu. 
Je promis de visiter ce tombeau, d’y faire dire une 
messe dans l’église de la Visitation, et, en outre, d’y 
offrir un cierge à l’autel où j’entendrais la messe. 
Je fis ce vœu d’autant plus volontiers que je croyais 
et crois encore avoir reçu auparavant une grâce 

I 

particulière par les mérites du Serviteur de Dieu» 
et d’avoir été délivré, par son intercession, d’un 
grand péril dans un voyage. Je partis donc de Sai- 
lanclies au mois de juillet, accompagné de Nicolas 
Marin et de François Cart, tous deux bourgeois de 
Sallancbcs, et, le malin de mon départ, jcNvis ma 
pauvre fille aussi malade et aussi incapable de mar- 
cber que jamais. Arrivé à Annecy, le 28 juillet, sur 
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‘^sdix heures et demie du matin, en supputant à la 
^ode de France, j’allai entendre la messe dans l’é- 
gïise de la Visitation, et, ayant offert le cierge que 
j avais promis et voué au grand autel ou se dit la- 
•^^sse , je rendis mes dévotions au tombeau du 
Serviteur de Dieu, espérant que, par son interces¬ 
sion, Notre Seigneur guérirait ma pauvre fille et 
ce miracle, comme tant d’autres qui s’opé- 
*’âieni chaque jour à ce tombeau. 

Mon vœu accompli, je partis d’Annecy le jour sui- 

en la compagnie des susnommés, et, arrivé à 

^îillanches, le 31 du même mois, c’est-à-dire deux 
* 

JtJUrs après, je fus aussi consolé que surpris lors¬ 
que entrant dans ma maison, je vis ma petite fille 
''^nir à moi toute seule, me sauter au cou et me 
^^re : Je suis guériel Je demandai alors quel jour 


à quelle heure cette pauvre enfant avait été mi- 
*'9culeusemcnt guérie, et ma femme me répondit 
le de uxième jour après mon départ, sur 
dix heures et demie du matin, la petite Jeanne- 

P ' F , * ^ 

^eronne, étant couchée sur son lit, se leva tout à 
^oup et lui dit : Mère, je suis guérie ! Dès ce mo- 


^ent, elle commença à marcher sans aucun res¬ 
sentiment de faiblesse, comme elle l’a toujours fait 
*Jepuis et le fait encore à présent. Pour mieux s’as¬ 
surer de la guérison, ma femme visita et me fit 
' •siier les jambes de ma fille. Je les trouvai, en ef- 
aussi fortes, aussi charnues que celles des au- 
enfants qui se portent le mieux. Ayant remar¬ 
qué le jour et l’heure auxquels l’enfant avait été 
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guérie^ je dis à ma femme que c’élait le meme 
jour et à la meme heure que je rendais notre vœu 
au tombeau du Serviteur de Dieu. Tous nos voisins 
et les autres habitants de la ville, qui avaient visité 
ma tille au premier bruit de sa guérison^ vinrent 
aussi me voir à mon arrivée pour me témoigner 
leur joie et pour savoir ce que j’avais fait. En ap¬ 
prenant mon vœu, il n’y eut personne qui ne ren¬ 
dît grâces à Dieu, et qui ne publiât que c’élait un 
véritable miracle. Tous l’avaient vue, l’espace de 
cinq ans entiers, paralytique, et chacun croyait 
qu’elle resterait en cet étal toute sa vie. 


GUERISON DE SŒUR M.-JUDITH GILBERTE, 
RELIGIEUSE DE LA VISITATION d’ANNECY, 
ATTEINTE DE VINGT-DEUX MALADIES MORTELLES. 

1641 . 


Plusieurs déposUions ont été faites au sujet de ce miracle ; 

nous n’en citerons que deux : 


1* Dépositioa de U malade elle-même. 


Je sais qu’il a plu à Dieu d’opérer un très-grand 
nombre de miracles, par l’intercession de notre 































vénérable fondateur François de Sales ; et j’ai vu 
des relations qui en constatent plus de cent très- 
insignes, tels que des résurrections, des guérisons 
d’aveugles-nés et de paralytiques de naissance ; 
des guérisons de possédés, et plus de cinq à six 
tnille guérisons miraculeuses de fièvres et autres 
nialadies désespérées. Je sais et je peux assurer 
^n toute vérité être moi-méme redevable du 
bonheur de la vocation religieuse, à la lecture des 
livres admirables de notre vénérable Fondateur, 
Gt au récit que j’ai entendu faire des prodiges et 
tniracles que Dieu a opérés à son* tombeau, et en 
tant d’autres lieux par son intercession. Mais je ne 
Raconterai que ce qui est arrivé à ma propre per¬ 
sonne, tout indigne que j'étais de recevoir une 
faveur si extraordinaire, faveur par laquelle Dieu 
voulut manifester la sainteté de son Serviteur et le 
pouvoir qu’il a de secourir ceux qui ont recours à 
Son intercession. 

En l’année 1637, le premier jour de novembre, 
dédié à la fêle de tous les Saints, je fus atteinte 
d’un prodigieux écoulement de cerveau et d’un 
épanchement de catarrhe par tout lejcorps. Par 
Suite de la contraction et de l’irritation des nerfs, il 
nie causa des oppressions de poitrine, et des con¬ 
vulsions si violentes, qu’à tout moment je croyais 
être sur le point de mourir. Une fièvre très-ardente 
accompagna tous ces maux. Les sieurs Grandis et 
Uéglise, médecins de cette ville, ainsi que le sieur 
Bérard, pharmacien de Son Altesse Royale, et le 
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sieur Jacques Trouittat, chirurgien de celle même 
ville, furent appelés par notre charitable et très- 
digne Mère de Chantal ; mais tous les remèdes 
qu’ils purent imaginer de me donner restèrent 
sans aucun elTet, et, loin de me soulager, ne tirent 
que rendre mes convulsions plus violentes. Je 
demeurai en cet état jusqu’au commencement d’oc¬ 
tobre de l’année 1638. A cette époque , mes maux 
augmenlèreiit extraordinairement et de très-violents 
redoublements de fièvre, qui venaient régulière¬ 
ment deux fois le jour, me mirent si bas qu’à tout 
moment je croyais mourir. Mon état demeura le 
même jusqu'au commencement du mois d’avril de 
l’année 1639. Alors je fus saisie d’assoupissements 
léthargiques si extraordinaires que durantpiusieurs 
heures, je perdais entièrement l’usage de tous les 
sens. Nos sœurs qui avaient la charité de m’assis¬ 
ter assuraient que, pendant ces accès violents, je 
demeurais froide comme un glaçon, ce qui m’arri¬ 
vait deux ou trois fois par jour. Au mois de 
novembre de la même année, je devins hydro¬ 
pique, ayant l’estomac, les jambes et tout le corps 
prodigieusement enflé, et souffrant avec cela une 
altération incroyable. La paralysie me survint 
presqu’en même temps, commençant par les 
jambes, puis montant jusqu’à l’épine dorsale, ce 
qui me rendit toute courbée. Au commencement 
du mois de janvier 1640, je me trouvai paralytique 
de tout le corps, sans pouvoir remuer ni bras ni 
jambes. Les susdits médecins ne crurent point 
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devoir me donner de remèdes jusqu’au mois d’avrü 
de Ja même année. Au mois d’avril» Madame 
loyale de Savoie, ayant eu la bonté de visiter les 
*ïialades dans notre infirmerie, eut aussi la pensée 
de me voir, et conjme d’ailleurs feu mon père avait 
^ honneur d’étre olïicier en la maison de la reine, 
Jïière de cette bonne et grande princesse, elle com- 
^tanda au sieur Guigonis, son médecin ordinaire, 
à M. Juif, médecin ordinaire du roi Louis XIII 
(et en réputation d’étre le plus expert de toute 
ï Europe en matière de chirurgie), de faire une 
consulte et de ne rien mettre en oubli de ce qui 
pourrait contribuer à mon soulagement. 

Les susnommés Grandis, Déglise, Bérard, Truit- 
lai, furent présents lorqu’ils examinèrent ma mala¬ 
die; mais comme ils passèrent dans une autre ebam- 
hre pour leur consultation, je ne sais point ce qu’ils 
conclurent ; seulement, lorsque la consultation fut 
fin ie, M. Juif, qui était bon ami de feu mon frère, 
vint me dire de me consoler en Dieu et de mettre 
en lui ma plus grande confiance. Il ne me dit point 
Svoir rien ordonné pour moi, et depuis on ne me 
Jonna plus aucun remède. Au mois de novembre de 
In niéme année 1640, la paralysie se porta sur ma 
langue et sur mon gosier, en telle sorte que je ne 
pouvais ni parler, ni nulcher, ni avaler, si ce n’est 
Quelques gouttes de bouillon que l’on distillait 
^nns la bouche à grand’ peine ; encore, s’il y 
*lenieurait quelque peu de temps, je tombais dans 
des convulsions violentes. Je demeurai plus de huit 
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mois entiers dans ce même état, sans que rien de 
solide entrât dans mon corps, ce qui me rendit 
entièrement clique, n’ayant que la peau et les os. 
Le 25 du mois de mai de Tannée 1641, la violence 
du mal m^ayanl recourbé la langue sur Torifice du 
gosier, il ne me fut plus possible de recevoir aucun 
aliment, quel qu’il fût; car laiangue était si pres¬ 
sée au-dessus de cet orifice qu’à peine restait-il le 
moindre passage pour la respiration, et à tout 
moment je croyais devoir être suffoquée et expirer. 

Le deuxième jour de juin, fête de Toctave du 

rorps-Dieu, jour que je croyais devoir être le der- 

■ 

nier de ma vie, outre la violence de mes souffrances 
corporelles, je fus saisie d’une extrême tristesse et 
affliction d’esprit de me voir sur le point de mourir, 
privée de la consolation de recevoir le saint Viati¬ 
que. Dieu m’inspira la pensée et la sainte confiance 
que, si je pouvais avoir quelques reliques de notre 
vénéré Fondateur, il me ferait la grâce, par son 
intercession, de recevoir ce bonheur avant de 
mourir. Comme cette inspiration m’occupait de 
plus en plus l’esprit, et que ma confiance en l’in¬ 
tercession de ce vénérable Fondateur était toujours 
plus ferme et plus entière en mon cœur, et mon 
désir plus ardent, entre midi et une heure, notre 
digne Mère de Chantal vint me visiter et me conso¬ 
ler avec sa charité ordinaire. Elle s’approcha de 

mon lit, accompagnée de notre Mère de Blonay, 

■ 

de notre Mère Françoise-Magdeleine de Chaugy 
et de quelques autres de nos sœurs. Ne pou- 


























'^ant ïui manifester mon désir par la parole, je 

4 

jetai les yeux et les arrêtai fixement sur un portrait 
de notre vénéré Fondateur, puis je les tournai 
Vers elle de la même manière. Après avoir ainsi, à 
quatre ou cinq reprises, attaché les yeux sur le ta¬ 
bleau, puis sur notre digne Mère, Dieu me fit la 
grâce qu’elle connût mon désir. Elle me demanda si 
ces mouvements de mes yeux ne témoignaient pas 
que je demandais quelques reliques de notre véné¬ 
rable Fondateur. Je lui fis signe, en abaissant douce- 
nient les yeux,que c’était mon unique désir. Aussitôt 
cette charitable Mère fil apporter un peu d’eau dans 
une cuillère, y détrempa un peu du sang de notre 
saint Fondateur, se mit à genoux et fit une petite 
prière. Elle me dit ensuite qu’elle allait me donner 
Un peu du sang de notre vénéré Fondateur, ce qui 
nie combla de joie et redoubla ma confiance. 

Celte digne Mère me donna, en effet, de sa bé- 
nite main cette précieuse liqueur. A peine l’avais-je 
dans ma bouche que ma langue, qui était recour¬ 
bée, fut remise en sa place et lui fit passage. L’ayant 
avalée, je ressentis au même instant, non seulement 
toutes mes douleurs cesser^ mais encore mes forces 
entièrement rétablies , et je m’écriai : Ma bonne 
Mère^ loué soit Dieu et notre vénérable Fondateur 
6t Père François de Sales I je suis guérie par son 
intercession! Aussitôt je me levai et j’allai d’un pas 
ferme, pleine d’allégresse, dans l’oratoire, où 
j’entonnai le Te Deum, qui fut continué par nos 
sœurs , accourues pour m’aider à rendre grâce 










































172 


à Notre Seigneur d’une guérison si miraculeuse. 

Peu après, la portière vint avertir notre très-di¬ 
gne Mère de Chantal, que MM. Déglise et Bérard 
étaient au parloir. Notre digne Mère m’y mena. 
Ces messieurs, qui, deux jours auparavant, m’a¬ 
vaient vue à reKtrémité, et qui ne pensaient plus me 
revoir jamais autrement que morte furent surpris, 
plus qu’on ne peut le dire, de me trouver en un 
moment rétablie en parfaite santé. Ils protestèrent, 
comme ils ont toujours fait depuis, que c’était bien 
là un des plus grands miracles en matière de gué¬ 
rison qui aient jamais été faits au monde. Ensuite 
j’allai chanter vêpres , et j’assistai le soir au réfec¬ 
toire, où je mangeai ma portion et une salade du 
meilleur appétit que j’aie eu de ma vie. De ce 
moment je ne me suis jamais ressentie d’aucune 
de toutes mes incommodités précédentes : ce que 
j’atteste devant mon Dieu être entièrement véri¬ 
table ; reconnaissant que je dois ma guérison à la 
seule intercession de notre vénérable Fondateur et 
Père. 

J’avais 27 ans, en l’année 1637, quand le catarrhe 
me surprit; et en l’année 1641, lorsque je fus gué¬ 
rie, j’avais 31 ans. 
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1!, Déposition de la Mère de Chaiigyv 


La Mûre de Chaugy. gui a été témoin de la guérison miracu’ 
*f‘Use de la sœur Marie-Jiirlith, fit aussi sa déposition, dans 
laqueUe on remarque ce gui suit: 


Le miracle sur lequel principalement je dois 
déposer est la guérison miraculeuse de notre 
Sœur Marie-Judith Gilbert, professe de ce premier 
Monastère, parce qu’ayant vu le commencement, 
le progrès et la fin de sa maladie et sa guérison 
miraculeuse, je puis en avoir une plus ample con¬ 
naissance que nulle autre. Le jour de la fête de tous 
les Saints, 1637, notre sœur, qui jusqu’alors avait 
joui d’une parfaite santé, tomba grièvement ma¬ 
lade. Son mal commença par un épanchement de 
catarrhe et un débord de cerveau universel, qui lui 
saisitla masse des nerfs et lui occasionna des convul¬ 
sions étranges, des oppressions de poitrine et 
autres accidents accompagnés de fièvre ardente. 
Elle fut en cet état jusqu’à l’automne de l’année 
1638, durant lequel temps notre vénérable Mère de 
Chantal, qui était alors supérieure de ce premier 
Monastère d’Annecy, fit appeler M. Grandis, doc¬ 
teur en médecine et médecin ordinaire de celte 
maison, et M. Déglise , pareillement docteur en 
médecine, et qui prenait soin de nos malades en 
l’absence dudit sieur Grandis ; de plus M. Bérard, 
pharmacien de Son Altesse Royale, et M. Jacques 
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Truittat, noire chirurgien ordinaire, pour faire 
une consullation sur celle pauvre malade. Ils jugè¬ 
rent d’abord que c’était une apoplexie assez 
opiniâtre ; que néanmoins il n’était pas hors d’es¬ 
pérance de la soulager; et, pour cet effet, lui 
donnèrent tous les remèdes qu’ils jugèrent utiles, 
prenant grand soin de la visiter une ou deux fois 
le jour; mais tant s’en fallut que tous ces remèdes 
lui donnassent aucun soulagement, qu’au contraire, 
par rébranlemcnt des humeurs, son mal alla tou¬ 
jours en empirant. Bientôt elle fut réduite en un 
si pitoyable état qu’au commencement de l’automne 
de la susdite année 1638, ses convulsions devin¬ 
rent plus étranges, et la fièvre continua plus violente 
avec des redoublements, soir et matin. Enfin elle 
demeura tellement abattue, que les médecins jugè¬ 
rent qu’elle devait bientôt mourir. Néanmoins, 
grâce à l’assiduité des soins qu’on lui rendait, elle 
persévéra en cet état jusqu’au commencement du 
printemps de l’année 1639, auquel temps il lui 
survint une pesanteur de tête si extrême et des 
accidents léthargiques si extraordinaires qu’elle en 
demeurait froide comme un marbre, sans aucun 
mouvement vital, perdant l’usage de tous les sens 
et demeurant plusieurs heures de suite comme 
une personne agonisante, ce qui arrivait ordinaire¬ 
ment tous les jours une ou deux fois. En ce même 
commencement de l’automne 1639, l’hydropisie 
commença à paraître et se joignit à ses autres maux. 
Les jambes, son estomac et tout son corps étant 























ïiionstrueusernent enllés, ies médecins firent tous 
les remèdes possibles pour combattre celle hydro- 
PÎsie, mais inuUJemcnt ; les maux allaient toujours 
croissant; la paralysie vint s’adjoindre à ces étran¬ 
ges accidents au commencement du mois de novera- 
l^rede ia même année 1639. Cette paralysie surprit 
premièrement ses jambes et ensuite l’épine du dos, 
Ce qui la rendit toute courbe, et, au commencement 
de Phiver, elle fut entièrement paralytique de tout 
son corps, sans qu’elle pût se mouvoir ou remuer 
en façon quelconque. Les susdits médecins ne 
laissèrent point de lui faire tous les remèdes possi¬ 
bles, principalement jusqu’au temps de la canicule 
de r année suivante 1640; mais toujours inutile- 
tiient, les maux croissant de jour en jour. 

Pour lors, Madame Royale de Savoie, étant venue 
en dévotion au lambeau de notre vénérable Fon¬ 
dateur, eut la bonté de visiter cette pauvre malade 
Cl de la consoler de ses maux. Eu même temps, 
elle fit venir M. GuigonIs,son médecin, et M. Juif, 
inédecin très-célèbre, et des plus fameux en 
ïnatière de chirurgie. Ces deux médecins, pour 
obéir au commandement de Madame Royale, firent 
^ne consulte où furent appelés les susnommés 
sieurs Grandis, Déglise, Truiitat et Bérard. Tous 
ensemble ayant visité ladite malade et considéré la 

Suite et le progrès de sa maladie, et l’état présent 

% 

ou elle était réduite, conclurent unanimement 

Ÿ * 

quelle était incurable, surtout ledit sieur Juif, qui 
déclara que ia première paire des nerfs était entiè- 
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rement descendue, et toute gâtée à l’endroit du 
cerveau ; qu’on ne pouvait douter que l’hydropisie 
ne fût tympanique et entièrement formée ; que la 
paralysie était absolue et qu’elle avait des obslriiC' 
lions et duretés invincibles, et une fièvre tellement 
invétérée et compliquée, avec un si grand nombre 
d’autres maux si différents et contraires au lieu de 
guérison, que non seulement c’était perdre le 
temps de lui donner des remèdes, mais encore 
c’était avancer ses jours et la réduire en pire état. 
M. Guigonis fut du même sentiment, et tous les 
autres susnommés. En sortant de l’infirmerie, ils 
dirent à notre Mère de Chantal qu’il fallait laisser 
la malade entre les mains de Dieu, et que tous les 
hommes ensemble et tous les remèdes de la nature 
ne pourraient rien pour la soulager en son mal. Et 
en effet ils ne lui ordonnèrent aucune chose, et, 
depuis ce temps-là jusqu’au jour de sa guérison 
miraculeuse, on ne lui fit plus aucun remède. 

Elle traîna de la sorte jusqu’au commencement 
de novembre de la même année 1640, temps où de 
nouveaux accidents l’accablèrent. La paralysie se 
jeta sur son gosier et sur sa langue, de telle sorte 
qu’elle ne pouvait ni manger, ni parler, ni avaler, 
de manière que pour la maintenir en vie, il fallait 
lui ouvrir la bouche et fidre distiller dans son 
gosier quelques gouttes de bouillon par un enton¬ 
noir. Cela dura l’espace de huit mois entiers, et si 
le peu de nourriture qu’on lui distillait, demeurait 
tant soit peu dans sa bouche, elle tombait en des 





















Convulsions étranges, ce qui la réduisît à une 
pluhîsie telle qu’il ne lui restait plus queia peau et 
‘CS os. L’année 1641, après Pâques, les sieurs 
I^église cl Rérard, étant venus voir quelques autres 
soeurs malades, furent priés par notre Mère de Chan¬ 
tal de voir cette pauvre souffrante, et, après l’avoir 
visitée et trouvée étique et entièrement paraly¬ 
tique, ils déclarèrent qu’il était inutile de les faire 
appeler pour ladite malade, et qu’il la fallait 
abandonnera la miséricorde de Dieu. Enfin après 
être demeuréeneuf jours entiers sans avaler aucune 
nourriture, ayant la langue toute recourbée contre 
l’orifice du gosier où passent les aliments, la 
pauvre sœur fut réduite ù une entière agonie, et 
dans une tristesse encore plus grande de mourir 
sans recevoir la sainte communion. Elle regarda 
fixement un portrait de notre vénérable Fondateur 
en diverses reprises ; notre Mère de Clianlal jugea, 
comme il était vrai, qu’elle faisait signe par ce 
nioiivement de ses yeux, qui était l’unique mouve- 
nient qui lui restait libre, qu’elle demandait quel¬ 
ques reliques de noire vénéré Père, et, au même 
instant, celle digne Mère et notre très-bonorée 
Mère Marie-Aimée de RIonay, alors notre supé¬ 
rieure, et nos sœurs Jean ne-Thérèse Picoteau, 
Marie-CharloUe de Prigny, Marie-Isabelle Flory et 
moi, qui nous trouvions présentes dans l’infirmerie, 
nous nous mîmes à genoux, demandant à Dieu, par 
les mérites de son vénéré Serviteur, de vouloir 
consoler cette pauvre agonisante. Et alors notre 























178 


Mère de Chantal, ayant pris du sang de notre véné¬ 
rable Fondateur, détrempé avec un peu d’eau dans 
une cuillère que je tenais moi-inème, le donna de 
sa propre main à la malade, à laquelle ü fallut 
ouvrir la bouche. Chose merveilleuse, quoiqu’il y 
eut neuf jours entiers qu’elle n’avait pu avaler quoi 
que ce fût, ayant la langue recourbée comme je l’ai 
dit, elle avala pourtant sans peine cette précieuse 
liqueur, et, tout au meme instant, elle s’écria: Ma 


bonne Mère ! Loué soit Dieu et notre vénéré Fonda- 


leur et Père François de Sales! je suis guérie par 
son intercession ! Et, au même instant, elle se leva 
et alla d’un pas ferme et agile à Moratoire, et 
entonna le Te Deum, qui fut continué par les sœurs 
qui étaient accourues pour voir celle merveille. 
Elle descendit au réfectoire pour souper avec la 
communauté, et mangea de bon appétit du pain 
et des viandes communes, comme elle fait encoreà 
présent, meme une salade ; et depuis elle n'a 
jamais été malade, ni manqué de suivre en tout la 
vie commune. On lit venir au parloir les sieurs 
Déglise, Bérard et Truittat, qui furent ravis 
d’étonnement et assurèrent cette guérison être 
au-dessus de tout le pouvoir de la nature et un vrai 
miracle. Je proteste devant Dieu que tout ce que 
je viens de déposer louchant ce miracle est arrivé 
en la même maniéré que je l’ai décrit, ayant vu 
tout ce que j’en ai déposé et ayant été témoin 
oculaire. 


M 
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GUÉRISON DE LOUIS XIV, 
ATTEINT DE LA PETITE VÉROLE. 


1648. 


DépoBitioia d^Albert marquis de Lullin, 

Je sais que le roi Louis XIV, ayant une grosse 
fièvre continue et la petite vérole, avec grand péril, 
la reine sa mère lui ayant donné des reliques de 
cet homme de Dieu, Sa Majesté fut dès riieure 
hors de danger, et bientôt entièrement guérie. 


La Mère de Chaugy dépose ainsi du même fait : 

Le roi Louis XIV, étant abandonné des médecins, la reine 
Anne d'Autriche, sa mère, envoya prendre du sang du Servi¬ 
teur de Dieu en notre monastère de ta Visitation Sainte-Marie 
de Paris, rue Sainl-Anloine ; un prélat, aumônier de ladite 
reine, ayant détrempé dans l’eau le sang du Serviteur de Dieu, 
le donna à Sa Majesté, le lui faisant avaler dans une cuillère, 
et, au môme instant, le jeune roi sentit son mal apaisé, et en 
peu de temps il fui remis en parfaite santé. 
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DÉLIVRANCE DE 


^tnu-ùT- 
; L, 



TOMBÉ DANS UN PRÉCIPICE. 


1650. 


Déposition de Fr. de la PasB&, saféneur da Yiallûn^ constillar 
de Son citasse Royale de Savoie, prêtre d'Annecy. 


Je tiens pour une grâce extraordinaire celle que 
mon secrétaire, nommé Lachenal, reçut en l’année 



oO,) en revenant d’un voyage aux environs, où 


il m’avaitaccompagné. Arrivé prés du bourg d’AIby, 
Lachenal passait au bord d’un précipice de la hau¬ 
teur d’environ trois piques , son cheval vînt à glis¬ 
ser des deux pieds de derrière, et le précipita à 
la renverse dans ce précipice. Mais, dans sa chute, 
il eut la pensée de se recommander de cœur et de 
bouche au vénérable Serviteur de Dieu, qu’il esti¬ 
mait bienheureux, et, sans pouvoir se l’expliquer, 
il se trouva assis au milieu du précipice et sans au¬ 
cun mal. Comme ce jeune homme était peu instruit 
et peu dé vol, j’ai toujours cru que, sans une inspi¬ 
ration formelle de Dieu, il n’aurait pu avoir la 
pensée de recourir aux mérites du Serviteur de 
Dieu ; à moins qu’il ne fût poussé par la renommée 
des miracles continuels que Dieu opérait par l’in¬ 
tercession de son Serviteur. II m’assura, en effet, 
y avoir été excité par ce motif; aussi, j’ai toujours 
cru que, si ce iCest entièrement un miracle, ce fut 
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(lu moins une préservation visiblement miracu¬ 
leuse , ce jeune liomme étant tombé dans un pré- 

* i. 

cipice à la renverse, et ayant un cheval par-dessus 
Sa tête, d’une façon où le plus habile du monde 

^ùt été déconcerté par le péril imminent de mou- 

# _ 

t*ir sans ressource. Et cependant Lacbenal ne fut 
pas même effrayé ni ému de sa chute; ce que je 
sais pour avoir été présent et témoin oculaire du 
fait, qui de plus est notoire et public. 

<Au. yiùicn-uJJi ^ J Cl i j wv. i 6 ^/h<'X. V^Sif^lâvj 


DELIVRE ANGE DE GEORGINE CHEVALLIER , 

TOMBÉE DANS LE LAC. 

SEPTEMBRE 16S4. 

Déposition faitâ par 

L’an 16ü4, au commencement du mois de sep¬ 
tembre, je fis vœu d’aller à Annecy et de veiller 
toute la nuit devant le tombeau du Serviteur de 
blieu; et, comme j’appréhendais que Maxime 
Blanc, mon mari, ne mit empêchement à mon 
'oyage, quoiqu’il y eût des chevaux à la maison, 
je résolus de pai*lir à pieds et sans lui communi¬ 
quer mon dessein. Le 1®'' du mois de seplembre, je 
me mis donc en chemin. Mon mari, s’en étant 
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aperçu, vint après moi et me trouva à un quarl de 
lieue du village de vSainl-Maxime d’où j’étais 


partie. Il me blâma de lui avoir caché mon des¬ 
sein et me dit qu’il voulait venir avec moi accom¬ 
plir le même vœu. Arrivés au milieu du village de 
Vertier, nous primes place sur un bateau chargé de 
foin que l’on conduisait à Annecy. Mon mari se 
mit à la proue et moi un peu plus bas. 

Lorsque nous fumes au milieu du lac, vis-à-vis 
le village de Bredaunc, un grand orage se leva, et, 
comme les bateliers voulurent ramer avec grand 
effort, dix ou douze fagots de foin tombèrent dans 
e lac par l’agitation et les secousses que forage et 
les rameurs donnaient au bateau. Je tombai pa¬ 
reillement dans le lac, sans avoir eu le temps d’ap¬ 
peler personne à mon secours. Seulement, il me 
souvient qu’en tombant dans l’eau j’entendis des 
voix confuses dire : Hélas! elle est perdue!... Et, 
dès lors, Je perdis le mouvement et le sentiment, 
sans savoir à quelle profondeur je fus engloutie, 
ni combien de temps j’y demeurai. Tout ce dont je 
me souviens, c’est que, loin de souffrir aucunedou- 
leiir ni incommodité, il me semblait être dans un lit 


, mollet et doux, bien à mon aise, sans que je puisse 
dire toutefois si je veillais alors ou si je dormais. 
Ce que je me rappelle encore distinctement, c'e s 
que, en revenant sur l’eau et en me voyant en si 
grand péril, je fus inspirée d’invoquer le Serviteur 

de Dieu, François de Sales, et de renouveler le 

* 

vœu ])our lequel je venais à sou tombeau. Je me 
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souviens Ircs-bien que je dis en mon cœur ; Mon 
-Dtew, ïiotis save's pour quel sujet et pour quelle dé- 
'eotio7i je suis partie de ma maison pour aller à 
Annecy, Sauvez-moi , 7?ar l*intercession de votre 
Qrand serviteur François de Sales ! 

A peine avais-je fait ce vœu, cjue je vis les bate¬ 
liers ramer à toute force pour venir à moi ; et j’ai 
toujours cru avoir été soutenue miraculeusement 
Sur l’eau jusqu^à ce qu’ils m’eussent approchée. Je 
ne puis dire exactement de combien j’en étais éloi¬ 
gnée , mais je me souviens bien que les liateliers, 
Jean Noir et Claude Dunand, m’empoignèrent par 
les bras et me tirèrent avec grand’peine dans le ba¬ 
teau , attendu qu’à la pesanteur de mon corps, 
déjà assez gros , s’ajoutait le poids des habille¬ 
ments dont j’étais chargée et qui étaient tout 
mouillés. Une fois retirée ainsi <lans le bateau, mon 
mari me demanda si j’avais beaucoup souffert. Je 
lui répondis, en présence des bateliers et des sieurs 
Claude Bédannaz et Claude-Antoine Duraml, bour¬ 
geois d’Annecy, que je n’avais souffert aucune in¬ 
commodité, ni bu une seule goutte d’eau ; et qu’il 
m’avait semblé reposer bien à mon aise dans un 
lit mollet, depuis le moment où j’étais tombée 
dans le lac; qu’en revenant sur l’eau j’avais renou¬ 
velé mon vœu, comme je viens de le rapporter. 
Mon mari me dit alors qiCil ne fallait point douter 
que je n’eusse été préservée du naiifragepar l’inter¬ 
cession du Serviteur de Dieu ; qu'au même mo¬ 
ment où je tombai dans l’eau et disparus à ses 
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yeux, il s’était mis à genoux, s’écriant par trois 
fois : Grand François de Sales ! je vous 7 'ecommande 
ma femme ; je la remets entre vos mains et je renou^ 
velle le vœu qu'elle a fait de passer la nuit en priè¬ 
res devant votre tombeau ^ et je fais aussi le même 
vœu!... Ces paroles furent entendues de tous les 
susnommés. 


Il est bien évident que j’ai été préservée par un 
grand miracle ; car j’étais tombée dans un en¬ 
droit du lac dont jamais |)ersonne n’a pu trouver 
le fond, et où, l’année précédente, trente-liuit per¬ 
sonnes s’étaient perdues sur ce meme bateau, sans 
qu’aucune échappât. En outre, mon mari et les 
autres assurèrent que j’étais demeurée un gros 
quart d’heure dans l’eau, sans paraître ; et, cepen¬ 
dant, il ne me restait aucune incommodité de cet 
accident, et j’étais si allègre que, si mes habits 
n’eussent été mouillés, on n’eût pu juger que j’étais 
tombée dans l’eau. Ayant abordé au village de Bre- 
dannc, pour y faire sécher mes habits, je mangeai 
d’aussi bon appétit que s’il ne m’était rien arrivé. 

Vers les six heures du soii\ nous arrivâmes à 


Annecy; au sortir du bateau, j’allai avec mon mari 
et les susnommés rendre grâces à Dieu , devant le 
tombeau de son Serviteur. La Mère supérieure, à 
qui je racontai ce qui était arrivé, nous permît de • 
passer la nuit eu prières devant le tombeau du 
bienheureux Serviteur de Dieu, comme mon vœu le 
portait; et, le lendemain, jour de la Nativité de la 
sainte Vierge, après nous être confesses et avoir 
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•’eçu la sainte communion clans Féglise de la Visita¬ 
tion, nous nous en retournâmes dans notre village 
Saint-Maxime, racontant les merveilles de Dieu 
Cl la grâce que j’avais reçue par rintercession de 
son serviteur François de Sales. 


GUÉRISON DE DE VILLE-SAVIN, 

ATTEINTE d’uN CANCER. 


1656. 


Dépoeition du ci&rquis de Lullin. 

J’ai ouï dire que cel Homme de Dieu a fait de 
grands miracles. J’ai vn à Paris M""® de Ville-Sa- 
vin, qui m’assura avoir été guérie d’un mal incu¬ 
rable qu’elle avait au sein, et qiii avait résisté à 
tous les remèdes. Comme ce mal était désespéré, 
et que, selon les médecins, il était impossible d’é¬ 
viter que la gangrène ne s’y mit, elle m’assura 
avoir enlevé tous les appareils qu’on y mettais et y 
svoir appliqué des reliques de cet Homme de Dieu^ 
et que, l’ayant invoqué conlidemment, elle fut sou¬ 
dainement si entièrement guérie de ce mal jugé in¬ 
curable, qu’il ne lui en resta pas la moindre appa¬ 
rence. 































DÉLIVRANCE d’aNTONIE DURAND, 
POSSÉDÉE DU DÉMON. 

1657. 


DépoQitiDu de la Mère de Cbaugy» 

L’année 1657, le 4 du mois de juillet, vers 
les dix heures du matin, le R. P, Jacques Ha- 
rcl, collègue des RR. PP. Minimes, qui était 
alors en celle ville d’Annecy, demanda à me pat’" 
1er, et je me rendis incontinent en notre parloir 
ordinaire. Le Révérend Père me dit qu’une mer¬ 
veille bien étonnante venait de se passer entre ses 
mains ; qu’une bonne femme de Tarentaise lui avait 
présenté une petite fille âgée de neuf à dix ans, le 
priant de la vouloir ouïr en confession, parce qu’elle 
venait l’offrir au tombeau du Serviteur de Dieu, 
pour demander à la divine Majesté, par son infer' 
cession, qu’il lui plût de guérir sa fille et de vouloir 
détruire un maléfice attaché à la main et au bras 
droits de cette petite fille, qui les avait fort libres en 
tout autre moment; mais lorsqu’on lui disait de 
faire le signe de la crois, son bras et sa main s’at- 
tachaient tout à coup à son coté, et y demeuraient 
collés si fortement que, quelques efforts que fissent 
les personnes les plus robustes, il était impossible 
de les en détacher cl de les faire mouvoir, pas’plus 
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*l'ie s ils eussent été attachés avec îles crampons de 
^'er. Le K. P. Ilarel voulut éprouver si ce n’élait 
point une illusion chez cette femme. Il m’assura 
^voir dit aussi à cette petite de faire le signe de la 
Croix, et avoir vu tout à coup sa main et son bras 
oroits s’attacher à son côté, en la manière que je 
'iens de le dire. Au même instant, avant dit à la 
petite fille de ramasser une pierre qui se trouvait 
devant le perron de l’église, où ceci se passait, 
elle eut incontinent le bras libre pour ramasser la 
Te et pour tout autre mouvement. Le Révé' 
i*end Père nVassura qu’ayant réitéré par quatre fois 
Ja même tentative, il dit autant de fois à la j)etite 
bile de faire le signe de la croix ; au même instant, 
lo bras de l'enfant s’attachait à son côté en la ma¬ 
nière susdite, et si fortement que, quelques efforts 
que le Révérend Père fit avec ses deux mains pour 
ùétacber le bras, il n’eut non plus le moyen de 
m faire mouvoir que s’il eût été attaché avec des 
crampons de fer. 

Le Révérend Père m’assura qu’il avait encore 
l’einarquc un autre maléfice en la même petite fille, 
en ce que toutes les fois qu’on lui disait de prier 
Dieu et de réciter son Pater noster ou son Ave 
Mai ’ia, ou quelqu’aiilre prière que ce fût, au même 
instant sa langue s’attachait à son palais, et elle ne 
pouvait non plus la mouvoir j)our la prière, que 
Son bras pour le signe de la croix ; quoiqu’elle par¬ 
lât fort librement de toute autre chose. Le Rêvé- 
l'eiul Père m’assura avoir vu l’immobilîlé de la lan- 
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gue, aussi bien que celle du bras, et m’assura en¬ 
core qu’ayant voulu entendre en confession la pe¬ 
tite fille, lorsqu’il lui dit de faire le signe de la croix 
et de réciter son Con/îfeor, son bras s’attacha à son 
côté et sa langue à son palais, sans qu’il fût en son 
pouvoir de lui faire bouger le bras, ni la langue 
pour en tirer une seule parole. Se levant alors du 
confessionnal, il dit à la mère qu’il ne doutait point 
que sa fille n’eût quelque maléfice on obsession du 
démon, et que tout ce qu’il pouvait faire était d’al¬ 
ler dire la messe pour elle à.la chapelle des Inno¬ 
cents ; qu’il lui conseillait d^avoir une grande 
confiance à l’intercession du Serviteur de Dieu, et 
d’aller présenter sa fille devant son tombeau, et 

-P 

d’accomplir, avec grande dévotion, le vœu quelle 
avait fait. Le même Révérend Père m’assura qu’a- 
près avoir dit la messe, il voulut encore essayer s’il 
pouvait ouïr en confession celle petite fille, et il 
trouva le maléfice tout au même état, le bras s’at¬ 
tachant à son côté lorsqu’on lui disait de faire le 
signe de la croix, et^ lorsqu’il lui disait de réciter 
le Confiteorj sa langue s’attachant au palais comme 
auparavant. Sur quoi, il alla conseiller à la mère 
de retourner au tombeau du Serviteur de Dieu, et 
de le faire baiser à sa fille, avec grande confiance, 
et d’imiter la foi et respérance de la Cliaiiaiiéennc, 
qui obtint enfin la délivrance de sa fille possédée 
par les démons, comme la sienne en paraissait ob¬ 
sédée. Le Révérend Père ajouta qu’il voulait, parce 
récit, me témoigner queje ferais unechose agréable 
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^ Dieu de faire mettre nos Sœurs en prière j)our 
demander à Dieu qu’il lui pliit de vouloir manifes¬ 
ter la gloire de son Servileur, en la délivrance de 
Cette petite fille. Je remerciai le Révérend Père de 
l’avis qu’il me donnait, et nos Sœurs se mirent en 
prière et en oraison à celte intention. 


Dans l’après-midi le Révérend Père, qui était 
ï'evenii au parloir, m’avait à peine fait connaître ce 
qu’il me voulait dire, que la mère de la même 
petite fille entra dans le parloir, battant des mains 
et s’èci’ianl : Le bienheureux François de Sales 
tient de guérir ma fille ! En même temps la 
petite fille, en ma présence et celle du Révérend 
Père et du trés-rcIigieux frère Louis Refavier, qui 
raccompagnait, fit plusieurs fois le signe de la 
croix et récita facilement son Credo avec respect et 


dévotion. Le Père, ayant demandé en quelle ma¬ 
nière la fille avait été guérie, la bonne femme nous 
raconta qu’après que le Père se fut retiré, et suivant 
le conseil qu’il lui en avait donné, elle alla se 
prosterner au tombeau du Serviteur de Dieu ; elle 


lui présenta sa fille à laquelle elle fit baiser plu¬ 
sieurs fois le saint tombeau, et y demeura ainsi 
attachée jusqu’à onze lieiires et demie, selon les 
horloges de France. Alors craignant que sa fille, 
qui avait été fort travaillée et qui n’avait rien pris 
cejour-là, ne devînt trop faible, elle sortit pour 
lui faire prendre quelque, nourriture; et au logis 
Sa fille lui dit: MamèreJe suispi'esqueentièrement 
guériet je ne me sens pins de mal qu'au bout de 
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mon petit doigt, où toute la pesanteur que je souf' 
frais s est retirée. La inùre nous assura qu’alors, 
ayant redoublé sa confiance aux mérites du Servi' 
teur de Dieu, elle avait quitté ce quelle avait 
préparé pour manger, et qu’elle était accourue de 
nouveau au tombeau du Serviteur de Dieu, pour 
lui rendre grâce de ce commencement de guérison 
et pour le conjurer de Tobtenir tout entière ; et 
qu’étant retournée au tombeau, aussitôt qu’elle 
l’eut embrassé et fait baiser plusieurs fois à sa 
fille, celle-ci lui dit qu’elle ne sentait plus de pesan¬ 
teur, ni en son bras, ni en toute sa main, et qu’aiis- 
sitôt sa fille fil plusieurs fois le signe de la croiv 
et récita son Credo, et qu’elle venait me témoigner 
sa joie et la reconnaissance qu’elle en aurait toute 
sa vie aux mérites de notre vénérable Fondateur. 

Sur quoi, je demandai le nom de la petite fille 
et celui de la mère, et comment et en quel temps 
ce maléfice lui était survenu. La mère me dit qu’elle 
s’appelait Tlioinaze Douzel, et sa fille Auloiiie 
Durand ; que ce maléfice avait commencé dès le 
mois d’aoùi de l’année l6o6, et qu’il s’était maiii' 
festé par une maladie inconnue, qui faisait souffrir 
à sa petite fille des douleurs insupportables dans 
tout son corps, comme si on l’eùl percée avec des 
lancettes, et qu’au même temps elle fut dans i’im- 
puissance de mouvoir les brus pour faire le signe 
de la croix, ni la langue pour prier Dieu. Elle 
ajouta que, lorsqu’on la voulait presser de prier 
Dieu, elle décbargeait des coups plus furieux que 






































— 19 ^ — 

n’auraient pu faire les personnes les plus robustes, 
et, de plus, que depuis Noël de la même année 
1656, elle criait comme un crapaud; et, se trouvant 
proche d’une muraille, elle grimpait comme un 
petit lézard jusqu’en haut avec les talons, la tête et 
les mains demeurant pendues en bas ; elle ajouta 
que la petite fille, sur l’ordre de Monseigneur 
f archevêque de Tarentaise, avait été exorcisée par 
M. Bernard, curé des Fines ; mais que ce prêtre, 
ayant appris qu’elle avait fait vœu d’ameuer 
sa fille au tombeau de notre vénéré Fondateur, 
quitta les exorcismes,et que Monseigneur de Taren- 
taise lui avait envoyé un messager pour l’inviter à 
venir accomplir son vœu, et à conduire sa fille au 
tombeau de saint François de Sales, où celle-ci, 
après avoir fait ses dévotions, avait été guérie de 
la manière que je viens de dire. Ceci est encore 
connu et notoire à tous. 


» 

PRÉSERVATION DE FRANÇOIS COM T AT, 
EN PÉRIL ÉVIDENT DE MORT. 


DépoBiticn d'Hector de Montrottier, curé de Vétraz en Fauciguy* 


II y a environ huit ans qu’un nommé François 
Comtal, meunier, me dit et m’assura qu'un de ses 
enfants, âge de deux ans, était tombé clans un canal 






































de moulin, par lequel la force de Teau conduisit 

cet enfant sous la roue. Dans une grande peine, 

son père le tira comme mort, car il ne donnait 

aucun signe de vie, si ce n’est un petit battement 

de cœur. Il demeura en cet état environ l’espace 

de cinq heures, et jusqu’à ce qu’ùn certain homme 

étant accouru, appliqua à l’enfant des reliques du 

bienheureux François de Sales. Au même instant 

* 

l’enfant reprit connaissance, faisant des plaintes 
enfantines. Il avait deux meurtrissures, l’une au 
front, l’autre derrière la tête. Il fut pourtant suhi- 
tement guéri. Ainsi me l’a assuré et affirmé le sieur 
Comtal, père de l’enfant, qui publia cela pour une 
grâce surnaturelle et merveilleuse. 


GUÉRISON DE P. ANTOINE) MUSY, ESTROPIÉ. 

DépositioB de Jeaaaûtts, Slle de feu Antoine Boiïïietji de 

fFauciÉûy) r faite en 1 6 3 S, 


Je dis que Mamert Musy, mon maître, a un 
enfant âgé d’environ sept ans. Cet enfant avait été 
rompu dès sa naissance, en sorte que quand il eut 
trois ans, il avait au côté droit une enllure aussi 
grosse que les deux poings d’un homme. Cette 
enflure allait toujours croissant et lui causait de 
grandes douleurs, particulièrement quand il man- 
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Keaît certaines viandes, ou bien quand il s’efforcait 
de sauter ou de courir. 

Un jour qu’il venait en la maison de son père, 
qui n’est guère éloignée de mon logis, je le vis 
tomber sous un arbre. J’accourus là, et je le trou¬ 
vai pâmé, tout noii' et sans aucun signe de vie, 
ayant les yeux et la bouche fermés, sans souffler 
ïii se mouvoir en aucune façon. Son père, entendant 
ïïies cris, accourut et me lit porter cet enfant auprès 
du feu. Là, on le chauffa et on le frotta avec du 
lard, sans qu’il en reçût aucune sorte de soulage¬ 
ment. Durant une heure et demie, il demeura 
toujours dans le même état, sans aucun change¬ 
ment, de façon que nous n'avions plus d’espérance 
de jamais le revoir en vie. Alors Mamert Musy, 
mon maître, eut rccoiirsaux ])rières et intercessions 
du bienheureux François de Sales, en faisant vœu 
et promesse que si son enfant pouvait être rendu à 
la vie et santé, il le mènerait, quand il serait en 
âge, en dévotion à Annecy, au sépulcre du Bien- 

•ft 

heureux. Tout aussitôt qu'il eut fait cettepromesse, 
je vis cet enfant reprendre la vie, tout de meme que 
s’il fût ressuscité, car la couleur vive revînt ; il 
parla et reprit ses forces comme si jamais il n’eût 
eu de mal, disant tout soudain: Je suis guéri et 
'n'aipoint de mai!... Et au même instant je regar¬ 
dai l’endroit où il avait celle grosse enflure, 
laquelle se trouva toutà fait dissipée sans que jamais 
dès lors il y en ait eu aucune apparence, même qu’il 
oit ressenti depuis aucune sorte d’incommodité 
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ni de douleur. Ce qui me fait véritablemetU croire 
que cette guérison a été miraculeuse ] car au mêine 
instant que Musy, son père, eut fait le vœu au 
bienlieureux François de Sales, on vit cet enfant, 
qui était resté si longtemps comme mort, revivre 

tout soudainement et être entièrement guéri, sans 

avoir employé d autres remèdes naturels que ceux 

que j’ai dit et qui furent inutiles. Ceci est encore 
vrai, public et notoire. 






































OPÉRÉS 

PAR SAINT FRANÇOIS DE SALES 

APEÈS SA MORT 

I- 

NON INSÉRÉS DANS LE PROCÈS DE CANONISATION 
MAIS TIRÉS DE PIÈCES AUTHENTIQUES. 


Sïtrail d'unQ relation conaervée au Monastère de la VieitatloiL d'Crléana. 


Les Religieuses de ce monastère ont conservé, dans J'histoire 
Ile leur fondation* quelques déposilions touchant divers miracles 
Opérés dans leur église ou aux environs. Nous en insérerons ici 
quelques-unes. 

I. NOMBREUSES FAVEURS ATTESTÉES 
PAR DE l’aUBESPINE, ÉVÉQÜE d’orLÉANS. 

Gabriel de rAubespine, fils de Guillaume de 
l’Aubespiiie et de Marie de la Chaise, âgé de qua¬ 
rante-neuf ans, évéque d’Orléans depuis vingl-cinq 
ans, commandeur de l’Ordre du Saint-Esprit, dit 
qu’en 1626 , étant grièvement malade à Lyon, dans 
l’archevécbé^ d’un flux de sang, tellement qu’on le 
tenait pour mort, il ne voulait faire aucun remède 
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de médecin, et se contenta de tenir toujours une 
relique de ce Bienheureux, dont il reçut un grand 
soulagement et ensuite une guérison parfaite. 
Cette relique lui avait été donnée par M. Ménard, 
grand-vicaire de Lyon, qui avait assisté ù roiiver- 
ture du corps du Bienheureux. 

Il dit encore qu’en l’année 1625 et autres an¬ 
nées, ayant eu une relique précieuse, il a reconnu 
évidemment de la modération à ses douleurs, H 
dépose que depuis quinze jours, ayant indiqué 
une procession générale pour le siège de La Ro¬ 
chelle, de violentes douleurs, auxquelles il était 
sujet, rayant pris à cinq heures du malin, lui du¬ 
rèrent jusqu’à la procession, à laquelle il manda 
qu’il ne pouvait aller. Il eut recours audit Saint et 
le supplia qu’il put du moins être délivré de ses 
douleuj’s pour élre au retour de la procession et se 
trouver à lames^e, ce qu’il obtint. Il y alla et 
revint à pieds avec la procession. 

Il dit que, dans tout son diocèse, et particuliè¬ 
rement en celte ville, il y a une telle dévotion au 
Bienheureux, que chacun se voue publiquement à 
lui; que le peuple, en toutes ses nécessités, va à 
l’église de la A’isitalion où sont ses reliques et son 
tombeau; que de toutes les parties du royaume on 
y vient, ainsi que le déposant a vu faire à Milan 
au tombeau de saint Charles Borromée. II dit 
qu’au commencement de cette dévotion, il voulut 
s’y opposer, sachant bien que, par les conciles et 
particulièrement par celui de Carthage, il est dé- 
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fendu de dresser des autels et de souffrir l’invoca¬ 
tion publique des personnes dont la sainteté n’est 
pas autorisée par l’Eglise ; mais qu’il n’a pu rem- 
pêcher à cause de la violence du peuple, et par la 
Voix publique qui était contre lui. 

Il dépose, par la part qu’il prétend au ciel, et par 
la part qu’il a dans la hiérarchie de l’Eglise, que 
tout ce qu’il a dit est vrai, et que, s’il avait l’hon¬ 
neur d’étre appelé en la Congrégation vénérable 
des rites, il supplierait très-humblement Messei- 
gneurs les Cardinaux et Prélats qui y assisteraient 
de vouloir promptement canoniser ce Bienheu¬ 
reux, afin de mettre à couvert la conscience des 
peuples et des personnes qui ont recours à lui, et 
qu’il est nécessaire même d’y pourvoir, à cause des 
hérétiques, qui voient ce grand concours cl la 
fréquence des miracles. 

Fait et déposé, le 10 juillet 1628, entre les mains 
de de Bourges et de M. Denis Boucher, grand- 
vicaire de ce diocèse. 


II. GUÉRISON d’une RELIGIEUSE 

DE FONTEVRAULT 


1625. 


Dépogition faite par 

Sur la fin de l’année 1624, le 5 décembre, je 
tombai en paralysie. Elle me saisit depuis la cein- 
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liire jusqu au bas des jambes, avec une grande dou¬ 
leur quij dès le même jour, les rendit immobiles, 
et, depuis lors, je demeurai sans pouvoir prendre 
de repos ni jour ni nuit, dans un état très-doulou¬ 
reux^ jusqu'au 20 janvier suivant, qu’il me vint une 
nouvelle et cruelle fluxion depuis la ceinture jus- 
<|u"au cou, qui me priva entièrement de tout mou¬ 
vement, excepté du cou et de la tête. Peu de temps 
après, je perdis le sentiment de tous les membres 
de mon corps si entièrement que, les bains chauds 
m’ayant été ordonnés, on me mettait dans l’eau si 
chaude qu’on avait peine à y tenir la main, et cela 
m’était insensible. Quelque temps après, il me 
survint une înllaininalion d’entrailles avec des 
douleurs intérieures très-grandes. Ces maladies 
ditrcrcnlenviron trois mois et demi. Avant de tom¬ 


ber malade, j’avais lu, avec une grande édification 
et consolation, le livre de ['Amour de Dieu, écrit 
par le bienheureux François de Sales; ce qui m’a¬ 
vait donné une grande dévotion envers lui, jugeant 
que celui qui avait si bien écrit sur l’amour de 
Dieu était un Saint. Etant donc réduite clans l’état 
que je viens de dire, j’eus la pensée de demander 

à Dieu ma guérison par riiUerccssion de ce Bicn- 
beureux; d’autantplus quejevoyais n’avoirplus rien 
à espérer des remèdes humains, lesquels jusqu’a¬ 
lors m’avaient été entièrement inutiles. .T’en parlai 
au P. Edmc, de l’ordre de Fontevpault, ne voulant 
rien faire sans conseil. Tl me dit de suivre l’inspi¬ 
ration et de me résigner à la volonté de Dieu. 
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Je commençai donc à prier Dieu et à demander 
nia santé; je continuai mes prières avec foi et con¬ 
fiance, et, môme au fort de mes douleurs, j’avais 
celte espérance plus ferme. J’avais sur moi une 
croix qui était à notre Père confesseur, dans la¬ 
quelle était enchâssé un morceau de toile teinte 
du sang du Bienheureux. La nuit qui précéda le 
dimanche de la Passion de l’année 1625, ayant 
ressenti de très-grandes douleurs’d’entraüles, cau¬ 
sées par l’inflammation dont j’ai parlé, lesquelles 
m’étaient tout à fait le sommeil, il me sembla en¬ 
tendre cette parole : Prends courage, tu seras bien¬ 
tôt guérie par les mérites de VErêque de Genève, Je 
demeurai entre la joie de ma guérison et la crainte 
de quelque illusion. Cependant ma confiance re¬ 
doubla le reste de la nuit ; et, le jour suivant, il me 
semblait entendre incessamment à mes oreilles cette 
agréable nouvelle de ma prompte guérison. J’en 
parlais comme d’une chose certaine à nos Sœurs, 
sans cependant leur parler de la voix que j'avais 
entendue, .l’envoyai dire au Père confesseur, qui 
était dans l’église, que je l’irais bientôt voir. 

Quelques heures après, désirant faire mon orai¬ 
son, je priai notre sœur Jeanne Lansonite de se re¬ 
tirer. Elle me laissa seule, et alors je lis ma prière 
au bienheureux François de Sales ; j’y persévérai 
jusqu’à la fin des vêpres. J’entendis clairement la 
même voix que j’avais entendue la nuit précédente, 

qui inc dit distinctement que bientôt je serais gué¬ 
rie. Sur les quatre heures la môme voix me dit: 
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' Lève-toi, tu es guérie, vas à l'église rendre grâces 
à Dieu, et répéta diverses fois la inénie chose. Je 
m’efforçai de me lever; néamoiiis la faiblesse me 
retenait, et je me disais à moi-méme : Comment 
ferai-je pour me lever ? Alors je connus que le sen¬ 
timent m’était revenu, parce que je sentis qu’on 
me prenait par les épaules, sans que je visse per¬ 
sonne, étant véritablement seule. L'on me dressa 
sur mon lit, assise ; alors je me jetai à bas et je 
pris une robe de chambre. Je fis du bruit, frappant 
contre une planche pour appeler les Sœurs; mais 
personne ne venant, Je sortis seule de la chambre, 
marchant lentement. Je sentis que l’on me pous¬ 
sait par derrière, sans voir qui que ce soit. Je pris 
courage et je marchai plus vite ; je rencontrai notre 
sœur Anne Ganger, qui était si surprise de me voir 
quelle ne savait si elle veillait ou si elle rêvait ; et 
moi si transportée que, telle que j’étais, sans bas 
ni souliers, je m’en allai à l’église avec la sœur 
Ganger. 

Nous fumes aussitôt suivies de plusieurs autres 
religieuses, qui furent averties de ma guérison par 
la Mère Béran, qui m’avait vue. Elles étaient toutes 
si ravies de voir un si grand miracle, qu’elles se 
mirent à sonner les cloches en signe de joie ; ce 
qui assembla tout le couvent au chœur, où l’on 
chanta le l'eDeum en action de grâces, et j’aidai à le 
chanter. Le Te Deum fini, je üs l’oflice et entonnai 
V fntroU de la messe de la Sain te-Vierge, qui fut 
cliantée en action de grâces de ce signalé miracle, 
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arrivé en ma personne par rintercession du bien' 
Jieureux Evêque de Genève. Je crois fermement et 
entièrement que cette guérison est miraculeuse. 

De tout ce que j’ai dit ci-dessus, sont témoins 
M. Boucher, grand-vicaire du diocèse d'Orléans ; 
notre Père confesseur et messire Parci, prêtre et 

aussi confesseur de ce monastère; et MM. Bem- 
lïacl, riumery et Monuort, tous médecins ou chi¬ 
rurgiens, lesquels ont donné leur attestation signée 
de leurs mains, et déposée au procès. 


ScKUR Marie Potier, 

religieuse de la Madelaine^ ordre 
de FoîitevrauUj près Orléaiis. 


III. GUÉRISON d’une PARALYTIQUE 

DE NAISSANCE. 


1625 . 


Déposition de son pèro et de se- mère. 


Notre fille aînée est venue au monde paralyti¬ 
que, ayant de plus la vue égarée, ce qui la rendait 
elfroyable. Nous l’avons gouvernée jusqu'à i’àgede 
sept ans, sans qu’elle pût soutenir debout en au- 
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cune façon. Pour se changer d’une place à une au¬ 
tre elle se traînait sur sa main gauche, tirant tous 
les autres membres du côté droit comme une masse 
de chair privée de sentiment. Outre ces incommo¬ 
dités, elle était comme insensée. Si on lui parlait 
elle ne répondait point, mais regardait les person¬ 
nes d’un air égaré. Nous eûmes recours à Dieu, 
et nous lui demandâmes, par l’intercession du bien¬ 
heureux François de Sales, la santé de notre fille ; 
Nous finies une neuvaine à cette intention. Le der¬ 
nier jour, à la fin de la messe, l’enfant se leva 
di'oile et ferme sur ses pieds et marcha aisément; 
elle a continué de le faire. Les membres du côté 
droit, qui ne prenaient point de nourriture, com¬ 
mencèrent à en prendre et «levinrent égaux aux 
autres, avec le mouvement aisé cl facile. Sa vue 
égarée, qui faisait qu’à peine elle pouvait recon¬ 
naître les personnes qui lui parlaient, devint belle 
et claire, et son jugement sain, en sorte qu’elle ré¬ 
pond si bien et si à propos aux demandes qui lui 
sont faites, qu’elle est admirée de tous ceux qui la 
connaissent. 


A la suite cl(* cos clôposilicns, on lit, dans la même relalioiK 

Le nombre des autres miracles, dont les infor 
malions furent faîtes, est si grand qii’on en pour- 




























































*‘aii composer des volumes entiers. Nous ajoute¬ 
rons seulement ici lu déposition faite devant les 
commissaires apostoliques par une des anciennes 
religieuses du monastère : 


J’atteste et dis qiril y a un tableau du bienlieu- 
reux François de Sales, exposé publiquement en 
notre église de la Visitation, où l’on vient apporter 
des malades affligés de toutes sortes de maladies^ 
non seulement de cette ville, mais encore des au¬ 
tres villes et provinces voisines et éloignées, les¬ 
quels reçoivent la santé. Il y a un grand concours 
de peuple, qui augmente de jour à autre, qui‘y 
vient faire des neuvaines cl rendre leurs voiax à la 


gloire de Dieu et à riionneiir du Bienbeiireux, 
pour demander des grâces spirituelles ou temporel¬ 
les, ou pour remercier de celles qu’ils ont reçues. 
Tous les jours, il s’y trouve un si grand nombre de 
prêtres et de religieux de tous les ordres, pour 
célébrer la messe, par dévotion au Rienlieureiix, 
que l’on a été obligé d’y faire trois autels. Et, quoi¬ 
que les messes s’y commencent dés les trois ou 
quatre heures du matin, il y a des prêtres qui sont 
contraints de s’eu aller sans avoir célébré, à cause 


du grand nombre, y en ayant chaque jour jusqu’à 
quarante, quarante-cinq et même jusqu’à cin¬ 
quante. 

Il n’est pas possible de persuader au peuple de 
le nomjner autrement ([ue Saint, ou au moins Bien¬ 
heureux. Son tableau est entouré de vœux qui y 
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sont suspendus en reconnaissance des guérisons 
miraculeuses obtenues par son inlercession. Il y 
a aussi des béquilles suspendues par des person- 
nés qui, étant venues demander à Dieu la santé, 
par rintercession du Serviteur de Dieu, ont re¬ 
couvré leur santé en un instant, et s*en sont retour¬ 
nées sans aide. Je sais que l’on a en très-grande 
estime ses précieuses reliques, qu’on les enchâsse 
dans des croix d’or ou d’argent, et que Dieu fait 
des miracles par leur application. 

Pour satisfaire à la grande dévotion des peuples, 
nous avons, dans notre monastère, de la toile teinte 
du sang du liienlieureux ; nous la trempons clans 
l’eau pure, que nous donnons ensuite à tous ceux 
qui en viennent (Jemanclcr pour diverses sortes de 
maladies, et j’ai compté quelquefois en avoir donné 
en un jour à quatre cent quatre-vingt personnes. 
On vient même des lieux fort éloignés en deman¬ 
der pour des malades ; un grand nombre en ont 
été considérablement soulagés et beaucoup d’au¬ 
tres guéris. On en a compté dans une année jus¬ 
qu’à soixaiUc-dix qui avaient été guéris dans cette 
ville ou aux environs. Ceux-ci avaient fait mettre 
leurs noms par écrit, et ils assuraient qu’il y en 
avait encore beaucoup d’autres aussi bien guéris 
qu’eux, mais qui n’avaient point fait inscrire 
leurs noms. 

Je d is de plus, qu’ayant, avec la permission de 
notre Mère, donné à une de mes propres sœurs, qui 
demeure en Normandie, des reliques du Bien- 
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lîeureux, elle, ayant des amis malades, fit tremper 
ces reliques dans l’eau et leur en donna à Loire; 
ce qui eut un effet si heureux pour leur guérison, 

A 

que de toutes parts et de plusieurs lieues à la 
ronde, on venait lui demander de cette eau mira¬ 
culeuse; et, ayant recueilli les noms de ceux qui 
avaient été guéris sur l’heure ou en fort peu de 
temps, il s’en trouva centj^ encore disait-on que 
c’était la moindre partie. 

Tout ce que j’ai dit est tellement public et no¬ 
toire à tout le monde, que les prédicateurs le pu¬ 
blient en chaire (1). 


Vréservation d’un grand danger,accordée 

A M. BOUVIER, DEPUIS CURÉ DE CHAUMONT. 


1625 . 


Déposition faite par lui-caênie. 

En l’année 1625, j’étais en Chablais, à Th on ou, 
dans la maison de M. deBeauvoir, docteur és-droit, 

(l) A ces témoignages, il faut joindre celui de la Mère de 
Chaugy, inséré dans le procès de canonisation : « On a compté, 
à Orléans, des miracles sans nombre, et la commune renommée 
a fait connaître que notre vénérable Fondateur a obtenu de 
Dieu quelijne bénédiction particulière pour notre monastère de. 
la Visitation Sainte-Mariô de celte ville. » 
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iieutenaiU particulier de la judicatiire-mage du 
Uliablais, |iour élever son ïils alors unique, nommé 
Micliel. Environ liuit jours avant le carnaval, le 
mar([iiis doTuolacli, de Bade, arrivant en la maison 
de MM. de Fora\, beaux-frères du snsnoniiné M. de 
Beauvoir, j’eus commission d’y conduire quelques 
meubles. Je partis donc de Tbonon, environ les 
deux heures après-juidi, monté sur un clieval 
appartenant à un des MM. de Forax, qui était 
lieutejiant d’une compagnie de cavalerie de l’esca¬ 
dron de Savoie, du feu seigneur Dubois, baron de 
Ternier. 

G’étail par un temps de grandes pluies , ac¬ 
compagnées d’un vent fort et puissant, qui fon¬ 
dait les neiges et causait un dégel universel, en 
sorte que les eaux étaient extrêmement débordées. 
Il y a auprès du village de Sciez, à une lieue eu 
deçà deTiiouoti, un torrent qu’ils appellent, ce me 
semble, le Redon, lequel, enllc outre mesure, 
occupait tous les rivages et entrainait des rochers 
et des arbres, ravageant par son impétuosité tout 
ce qui s’opposait à sa course. Or, ne connaissant pas 
le danger, je poussai mon cheval dedans pour le 
passer, mais je n’y eus pas plutôt fait deux ou trois 
pas, que le cheval renversa dans l’eau et moi des¬ 
sous, et je fus entraîné sous la planche de bois qui 
est un peu au-dessous du grand cbemin, avant 
même que je me fusse reconnu ni que je me fusse 
rendu compte de ma chute. Alors je vis la planche 
et le clic val qui dérallaient au courant de l’eau et 





































ni’entrainnienl, un de mes pieds étant resté engagé 
<^ans rétrier* 

* 

Dans ce danger, je ne sus faire antre réflexion, 

4 

sur ma conscience, ni sur le retour à Dieu, sinon 
fflie promptement et dans la pi emicre et unique 
pensée qui me survint, je me vouai soudainement 
9u bienlieureux Père François de Sales, sans que, 
dans cette surprise, je pusse spcciüer de lui faire 
uucune particulière offrande. Les flots donc de ce 
torrent emportèrent en bas le cheval, et moi après, 
toujours engagé par un pied en l’étrier, jusqu’à ce 
que, trouvant un grand rocher au milieu de l’eau, 
le long duquel le cheval passait, je m’y attachai des 
deux bras et secouai le pied, en sorte que je le 
sortis de l’étrier, et laissai aller le cheval. J’ari étai 
là quelque temps jusqu’à ce que je sentis ce rocher 
s’ébranler, et après quelques secousses abandonner 
la terre et commencer à se tourner de l’autre côté ; 
et moi à la merci des eaux, au milieu du courant. 
Je n’ai jamais su ce que c’est que de nager, et quand 
j’aurais été le meilleur maître en cet art, cette 
adresse m’aurait été inutile en celte occasion, 
parmi les pierres, les bois et la terre que la furie 
du torrent entraînait dans sa course précipitée. 
Cependant Dieu me fit la grâce que, dès que j’eus 
abandonné cette pierre, je ne perdis jamais le 
jugement, et que, débattant des pieds et des mains, 
j’avais toujours la tète hors de l’eau et quelque 
espérance de me pouvoir sauver. Enfin je com¬ 
mençai à approcher des moulins de Coudrée, à 
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la première vue desquels j’entrai dans une 'îve 
appréhension, ou de me voir mellre en pièces dans 
les roues du moulin, ou, si je les échappais, .d’en- 
Irer avec les flots du torrent dans le lac de Genève, 
et là d’étre submergé sans ressource. Cette crainte 
saisit tout mon esprit sans y laisser place pour 
aucune pensée en faveur de mon âme. Cependant, 
comme Dieu souvent fait éclater les merveilles de 
son secours quand il n’y en a plus dans la nature , 
quelques pièces de bois qui roulaient dans le cou¬ 
rant enragé de la rivière m’emportèrent près du 
bord, du côté de Thonon , où je m’arrêtai avec 
beaucoup de peine à un peuplier que la furie de 
l’eau avait déjà déraciné et couché au travers. Je 
fus depuis retiré de là par les paysans qui survin¬ 
rent avec des crocs pour tirer le bois que la rivière 

Ces paysans m’accompagnèrent eo rame .-moi't 
jusqu’à la planche susmentionnée, et m’adressèrent 
en un village de delà, en la maison d’un Curial 
Cbapuis, duquel la charité à me bien traiter dans 
une si pressante occasion m’a fait toujours retenir 
le nom, quoique je n’aie jamais eu le bien de le 
revoir. Je perdis mon manteau et mon chapeau dans 
le naufrage ; mais je n’eus, par la grâce de Dieu, 
point d’autre mal, même je n’avais bu aucune 
goutte d’eau. Toute mon incommodité fut qu’après 
un si grand travail l’eau se glaça sur mes habits, ce 
dont je devais prendre une pleurésie, s’il n’eùt plu 
à la miséricorde de Dieu de rendre son œuvre tout 
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âccomplie, en me sauvant et du naufrage et des 
niauK qui s’en pouvaient suivre. 

Cette même nuit, M. de Forax me vint cherclier, 
car son cheval, après avoir échappe de l’eau, sans 
Selle et sans bride, était venu en son écurie, où 
l’eau qu’il avait bue le fit crever; et l’on trouva le 
hagage tout attaché ensemble, à un buisson, au 
bord de l’eau, sans qu’il y eût autre chose de perdu 
9ue la bride. 

De tout ceci je rends très-humblement grâces à 
Dieu, et en fais la présente déclaration maintenant 
9ue je suis dès longtemps prêtre, laquelle déclara¬ 
tion j’afiîrme être très-véritablement comme la chose 
s’est passée, sans aucune amplification. 

Je signe ici mon nom. Annecy, vingt-sixième 
juillet 1656. 


Bouvier , prêtre~curé de Chaumonty indigne. 


GUÉRISON d’une PARALYTIQUE. 

■ 

VERS 1625. 


Tiré de piècea &uth£ntiqus3. 


' Guérin, âgée de sept â huit ans, était pen¬ 

sionnaire au Monastère de lu Visitation de Valence, 

14 
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lorsqu'elle fut atteinte d’une paralysie entière des 
jambes, en sorte qu’elle ne pouvait ni marcher, 


ni se soutenir; cette inlirniité était accompagnée 


d’une douleur de tête continuelle, et de convul¬ 
sions presque journalières ; ces crises duraient une 
heure. On essaya tous les remèdes possibles; 
pendant plusieurs semaines, il fallailla porter com¬ 
me unenfanidc deux mots; enfin lemédecin, voyant 
que rien ne la guérissait, résolut d’employer des 
remèdes plus éncJ'giques. En attendant, la pauvre 
petite fillette essaya si elle ne pourrait se soutenir 
tant soit peu, mais ce lui fut chose' impossible. Le 
lendemain, qui était un dimanche, elle fut inspirée 
de s’adresser au bienheureux fondateur delà Yisi- 


lalion, par un vœu dont madame sa mère fut aver¬ 
tie et satisfaite. On la voulut ensuite porter au 
chœur pour entendre la sainte messe, et, comme la 
sœur qui la soignait la voulut prendre sur ses hras„ 
comme à l’ordinaire, la petite fille lui dit : Ma chère 


sœm\ dam U7i instant notre bienheureux Père m*a 
guérie. A l’instant elle se leva et alla librement à 
la chambre, où elle fît plusieurs sauts en réjouis¬ 
sance et pour prouver sa parfaite guérison. A l’ar¬ 


rivée du médecin on l’avertit qu’elle était guérie; il 
crut qu’on voulait lui dire qu’elle était morte et 
ainsi délivrée de tous ses maux ; c'est pourquoi il 
fut extrêmement surpris de la voir venir à lui, gaie 
et joyeuse, lui raconter sa prompte guérison, qu’ü 
attesta comme un vrai miracle. 


é 












guérison subite du seigneur de bonnevaux. 


1625. 

ET GUÉRISON DE SON PETIT ENFANT. 

M 

Depcsitioïl faite le 2 octotsre 1649* 

oys^deBonuevaiix de Crest et .Mer- 
linge, âgé de irentc-neuf ans, premier syndic et 
capitaine de la ville d’Evian, au duché de Chablais, 
diocèse de Genève, cerlilie et déclare qu’en rannée 
1625, étant au collège des RR. PP. Barnahites 
de la ville d’Annecy, pensionnaire de messire DIP 
Inieurc, prêtre, et mon régent en quatrième, je 
tombai malade et fus réduit à telle extrémité que 
les médecins m'avaient abandonné comme mort; 
la place pour enterrer mon corps était déjà 
demandée aux RR. PP. Cordeliers, par M. Trom- 
bert, curé d’Argonex, et les cierges et écussons de 
nies armoiries pour mes funérailles commandés ; et 
n’ayant autre recours que la miséricorde du bon 
Dieu et rintercessioii de ses saints, ledit sieur 
Demieure, mon régent, fit un vœu pour moi au 
bienheureux saint François de Sales, et alla dire 
la messe à cette intention dans la chapelle des 
Révérendes dames de la Visitation dudit lieu, où 





























reposait le corps de ce grand Saint; et, an même 
instant, noble et révérend messirc Robert Loite, 
Prieur du prieuré de Chênes, mon oncle paternel, 
ayant été averti de l’accident qui m’était survenu, 
fit vœu audit Saint et dit la messe à celte intention, 
pour implorer les grâces de ce grand Saint pour 
obtenir ma santé. 


Aussitôt le retour dudit sieur D#liiieure dans son 
logis, venant auprès de mon lit, il fut tout ébahi de 

me trouver les yeux Ouverts et dans une entière 
connaissance, et lors me conta l’obligation que 
j’avais de ma vie au bienheureux François de Sales. 
Le jour après, je fus entendre la messe à ladite 
chapelle, et rendre grâces à Dieu et audit Saint du 
bénéfice que j’avais reçu par ses prières. Ce qu'ayant 
fait, le même jour je montai à cheval et allai voir 
ledit sieur prieur de Cliénes, qui me dit ce que j’ai 
déclaré ci-dessus, ^qui fut au commencement de 
septembre. 


En continuation des grâces reçues par le 
susdit François de Sales, je déclare que les der¬ 
niers jours du mois d’août passé, ayant eu un 
enfant, de l’âge d’environ trois semaines, atteint 
dumallet, autrement mal caduc, ma femme, qui le 
crovait mort, le voua au susdit saint François de 
Sales, et en même temps m’en donna avis en une 
maison que j’ai prés de Genève, appelée Merlinge. 
Aussitôt que je sus la nouvelle, je confirmai le 
même vœu, et par la grâce de Dieu et l’intercession 

















du susdit Saint, mon enfant est parfaitement guéri, 

ce qui me rend extrêmement obligé à la mémoire 

■ 

de ce grand Saint que je supplie m’être toujours 
favorable et aux miens. 

Fait à Evian, le second octobre 1649. Et me suis 
signé et scellé du sceau de mes armoiries. 

DE Bonnevaux. 


GQÉRISON DE CLAUDA BUAZ, ESTROPIÉE. 

1629. 


Cépositioa Deliâle, curé plébain de CluBâa, 1$ 6 juiï^ 1636* 


La Clauda Buaz, femme de honorable Claude 
Vuargnoz, bourgeois et habitant dudit Cluses, fut, 
9insi (jue l’assure et atteste honorable Claude David, 
chirurgien, affligé dès Tannée 16'29, trente-sixième 


de son âge, d’une défluxion si grande sur la jambe, 
qu’elle était dans une inquiétude continuelle, d’où 
s’en suivit une rétention de nerfs, et même un 
danger évident d’etre réduite à se faire couper 
ladite jambe; mais, après avoir eu recours au bien¬ 
heureux François de Sales , prenant dévotion d’al¬ 
ler à Annecy, et y faire dire la messe, elle reçut 
aussitôt du soulagement, et, en vingt-quatre heures, 
pleine et entière guérison. 
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GUÉRISON DE ANNE BAILLUY, 

ATTEINTE d’uNE FIÈVRE MALIGNE A NANCY. 


1636. 


Déposition faite par ell€*mcme. 


Au parloir de la Visitation Safnte-îlarie de 
Nancy, révérende religieuse Mère Anne-Marie 
Bailluy, après avoir solennellement juré sur les 
saints Evangiles et promis de dire la sincère 
vérité des faveurs, grâces et miracles qu’elle a 
alïirmé avoir reçus de la toute divine ]>uissance, 
par l'entremise du vénérable François de Sales, 
évéque de Genève, a requis que, pour la plus 
grande gloire de Dieu, ils soient ici rédigés par 
écrit, suivant les mêmes termes dont la teneur eu 
est telle. En Tan 1ti33, audit Nancy, se trouvant 
âgée d’environ vingt-cinq ans, avec un désir 
extrême de se faire religieuse audit Monastère de 
rOrdre susdit, institué par le vénérable Père de 
Sales, elle tomba malade, lorsque déjà elle avait 
disposé de toutes ses affaires, dans la créance d’y 
entrer promptement. Elle fut tourmentée d’une fiè¬ 
vre tierce, laquelle, peu après, se changea en con¬ 
tinue, et fut si malignement chaude et ardente, 
quelle rêvait conlinuellemeiU, de sorte que, aban¬ 
donnée du secours ordinaire des médecins, elle 





















ï’eçut le saint Viatique et l’extréme-onction. On 
•’econnut que la moitié de son corps était déjà 
comme tout mort; la gangrène commençait à pren¬ 
dre place en des plaies qu*elle avait sur les reins, de 
manière qu’elle se trouvait aux agonies de la mort; 
on alla quérir audit Monastère le tableau repré¬ 
sentant riinage dudit Père de Sales, pour le porter 
voir à l’agonisante, et à peine l’eût-elle vu que, le 
reconnaissant, elle dit : Voilà cebii qui me guérira. 
Elle fut alors si réjouie cl si consolée, qu’elle croit 
oe Pavoir jamais été davantage, et incontinent 
après, sa grande fièvre et le délire la quittant, elle 
resta avec la seule faiblesse de la maladie. Deux 
mois après, elle entra heureusement audit Monas¬ 
tère de la Visitation, où elle est présentement 
supérieure. 

Or, afin que le tout puisse être bien connu et su 
des âmes dévotes, elle a désiré qvie le tout fût 
rédigé en la présente forme, et que les présentes 
on soient dressées par le notaire soussigné, ce qui 
fut fait. 

Présents Nicolas Bourgeois et Jean Falhiste, 
tous deux demeurant audit Nancy, témoins requis 
et appelés, non signés aux présentes pour n’avoir 
1 usage d’écrire. 

Axxe-Marie Bailluy, Supérieure. 

Frère Henriquet, notaire apostolique. 
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GUÉRISON DU FILS DE G, JUILLARD, ESTROPIÉ. 

1636. 




h 




Dëpoâiti^^n w’ Louia Vincent, curé de Msrigny> 


Du 21 septembre 1648, Gervaise Juillard, 
d’Ilioi ey, paroisse de Miotlty, âgée d’environ cin¬ 
quante ans, de bonne réputation, dépose qu’il y a 
douze années qu’elle avait un sien fds, impotent 
des deux jambes, sans espérance d’être guéri par 
aucun remède humain, attendu le mal et le long 



temps qu’il était malade ; mais ledit enfant et ladite 
Gervaise, sa mère, s’étant voués à Mgr François 
de Sales, le malade fut porté à Annecy, au lieu où 
repose le corps de Mgr François de Sales, évéque 
et prince de Genève ; ayant fait sa prière, il fut 
instantanément guéri, et s’en est revenu à pieds 
et sans peine, ce qu’ils tiennent à miracle. 
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GUÉRISON UE NOBLE CLAUDE DESPORTES. 


1636. 


Déposition de mesaire PJerre-àndré ParVyi curé de Grésy- 


Noble Claude Despoiies, âgé de trente-cinq an.s 
environ, m’a assuré, à la forme que dessus, qu’à 
J*àge de douze ans, il fut alleint d’un asthme qui, 
allant toujours empirant et le pressant de plus 


en plus, le réduisit à l’extrémité à l’agc de quinze 
9ns, non seulement par la dliricultc de la respira¬ 
tion, mais encore par des vomissements tout à fait 

■ 

étranges ; les médecins appelés par diverses fois, 
l’ayant vu et ayant consulté sur sa maladie, lejugè- 


t'eni absolument incurable. Peu après, une nuit 
Confirma ce jugement, carie malade fut à l’agonie. 
Peu dame Françoise de la Fugère, tout éplorée, 
Voyant qu’il n’y avait plus de remèdes luimains 
pour sou fils, recourut aux mérites du bienheureux 
Prançois de Sales, au([uel elle le voua avec pro¬ 
messe de le conduire au sépulcre du susdit Bien- 
neureux, si tant était qu’il pliil à Dieu, par son 
entremise, de lui donner encore assez de santé 
pour ce voyage. Et, dès celte heure, elle trempa 
certaine relique, que le susnonuné noble Claude 
Besportes croit être du sang du Bienheureux, 
^ans un verre plein d’eau, laquelle il n’eut pas 
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sitôt prise qu’il se sentît soulagé, et jamais depuis 
il ne s’est ressenti de ce mal. 


GUÉRISON DE CLAUDINE GROSSE! , 

> 

ATTEINTE d’uN CANCER A LA BOUCHE- 


1637. 


1 :^ 

Rapport de aura plébaln de Megèva 


Noble Claudine Grosset, femme d’honorable 
Jacques-François Xosserand, avait en la bouche 
un chancre qui lui avait rongé et percé la joue et 
dessous le menton, en sorte qu’elle ne pouvait 
manger; la viande qu elle se mettait en la bouche 
sortait par lesdîts trous. 

La maladie étant jugée par les médecins mor¬ 
telle et incurable, elle eut recours au Bienheureux, 
promettant d’aller en voyage à Annecy, à son tom¬ 
beau. Le jour même qu’elle partit, étant arrivée à 
Thônes, elle mangea comme si elle n’eût eu aucun 
mal ; et, ayant accompli son vœu, elle guérit entiè¬ 
rement. 

Celte grâce et miracle insigne est arrivé au mois 
de septembre 1637. La susdite dame Grosset et 
son mari sont des témoins encore vivants, ainsi 
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la plus grande partie des habitants dudit 

^legève. 


BLÉ GÂTÉ, PURIFIÉ, 

1637. 



rait de& fondations 


médites du monastère de la Visitation d*Autun> 


Les Religieuses avaient aclicté, en 1637, pour 
*<ïur provision, cent bichets de blé qu'on mit dans 
grenier où il se trouvait quelques boisseaux de 
'ieille orge, toute pleine de coussons. Ceux qui y 
*^>irent le grain le remarquèrent sans le faire obs- 
®<irver aux religieuses qui ne s’en doutaient point. 
Les petites bêtes se jetèrent dans le nouveau blé, 
en si grande quantité que Ton crut qu’il serait tout 
perdu, et Ton était déjà en peine de savoir où Ton 

tf’oiiveraitde quoi nourrir la Communauté. La sœur 

* 

économe, vivement affligée, essaya en vain toutes 
^es recettes qu’on lui enseignait, quand tout à coup 
fut inspirée de s'adresser à son bienheureux 
^ère. Elle prit de ses reliques, les attacha à un 
St’and bâton qu’elle planta au milieu du monceau 
hié, puis se mit à genoux et pria son saint 
fondateur de lui obtenir le pouvoir de commander 













































à ces petites bestioles, qui dévoraient la provision 
de ses chères filles, afin <ju’eUes sortissent du 
nier et que le mal cessât. Au même instant toute 
cette petite garnison de vermine prit la fuite; on 
les voyait monter en hâte les murailles et s’en- 
fuir, en sorte que les sœurs étaient bien surprises 


de les voir descendre les murs de leurs cbambres* 
Non seulement il n’en resta pas une dans le blér 
mais il ne se trouva nullement endommagé, telle" 
ment que le meunier, remarquant combien Î1 était 
beau, vint demander ce qu’ou y avait fait. 


GUÉRISON DE LA SECRÉTAIRE 
DE SAINTE JEANNE-FRANÇOISE DE CHANTAL , 
ATTEINTE d’uNE OPHTALMIE. 

VERS 1638 , 


Tiré de pièces autbeixtiq\ies. 


Au premier .monastère de la Visitation d’An¬ 
necy, la sœur Fraiiçoise-Magdelaine de Chaugy 
travaillait depuis quelque temps à rédiger l’histoîre 
de rOrdre et les vies des premières religieuses qui 
l’ont tant embaumé par leurs grandes vertus. Or, 
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que sa jilunie traçait avec un charme cl’inel- 

suavité ces douces images de la perfection 

*’’^hgieuse^ ses yeux se trouvèrent bientôt tellement 

^‘^hguéSj quelle fut atteinte d’une violente ophtal- 

Le médecin de Son Altesse Royale, qu’on 

^^Hsulta, ordonna un repos absolu comme seul 

*^^oyen de conserver la vue à la jeune sœur. La 

’^ienheureuse Mère de Chantal, qui estimaitheau- 

la sœur Françoise-Magdelaine, se mit en 

l^*‘ièros et demanda avec beaucoup d’instances sa 

Btiéivison. Un soir elle se rendit à la cellule de la 

^‘Hiade et lui dit : Je vois bien que le médecin rai- 

soime justef mais quel moyen que je me passe de 

secours? Ne voiidiHes-vous pas unir vos 

P*'ières aux miennes, afi.n qu’elles soient plus tôt 

^^aucées? Et là dessus, faisant le signe de la croix 

les yeux de la sœur, en invoquant les sacrés 

de Jésus, A tarie, Joseph, elle lui ordonna de 

coucher. A peine la sœur Françoise-Magdelaine 

^<^ininença-t-elle à s’assoupir, que saint François 

Sales lui apparut, revêtu de ses habits pontifî- 

et brillant d’une céleste lumière : Ma fille, 

dit~il, les maladies sont des dons précieux par 

^^^quels la divine Bonté a coutume de purifier Vâme 

affligeant le corps. La santé nous est néanmoins 

^^^Hquefois nécessaire pour nous soutenir dans les 
* 

entrejyris pour la gloire de Dieu. Aussi 
ordre de sa part de vous délivrer de votre mal, 
i-Me des services qu’il attend de vous, et que vous 
Rendrez à notre Institut. Les eaux, qui devaient 



























222 


celte nuit tomber sur vos yeux et les fermer pouf 
le reste de vosjours^ s'écouleront par vos oreilles^ 
et vous connaîtrez par là la grandeur de la grâc^ 
que vous recevrez. 

S^ctanl éveillée un moment après, la sœur sentit 
le linge qui était plié en quatre sur ses yeux, son 
oreiller, les rlraps et le chevet de son lit, tout 
mouillés, et sa vue dès lors aussi libre que s* 
jamais elle n’eüt eu de fluxion. Aussitôt elle se jeta 
à genoux et remercia avec efTiision son bienhcureu^^ 
Père et Foiulateur ; puis elle courut auprès de la 
sainte Fondatrice pour lui raconter comment le 
miracle s’était passé. On fit lover toute la Commii' 
nauté, qui alla se prosterner devant les reliques du 
Saint et chanter le Te Deum d’action de grâces. 


GUÉRISON DE DE LA ROCHE , 

ATTEINTE d’un ÉRÉSIPÈLE. 

1639 . 


Déposition de la fioetit Marie-^&oqueline de la Roobei sa Elle, 

le 1®*^ septembre 1648* 

Sœur Marie-Jacqueline de la Roche, interpellée 
de dire la vérité, en vertu de la sainte obéissance, 
déclare que, en l’année 1639, sa mère eut un crési- 































pèle sur tout le visage, accompagné d’une grosse 
fièvre, qui lui avait fait enfler extraordinairement la 
^ète et le visage. On lui appliqua sur la tête l’élole 
fiu vénérable Serviteur de Dieu, qui est conservée 
monastère de Saint-Fiour. Incontinent après 
^ette application, elle fut guérie. 

La sœur déposante sait cela pour l’avoir appris 
la bouche de sadite mère, qui, après sa guéri- 


son, vint la visiter au monastère de Saint-Fiour et 
mi dit que le vénérable Serviteur de Dieu l’avait 
Suérie , et qu'elle avait senti, lors de l’application 
l’étole, comme si on lui avait arraché une croûte 
fie dessus la tète. 


GUÉRISON d’une ÉPILEPTIQUE. 

1639 . 


Tiré de pièces authentiques. 


Le monastère de la Visitation de Romans était 
^mps embaumé des vraies et aimables vertus de 
ftûire sœur Maric-Calhertiie Royaume, qui y vi- 
'mt comme un ange d’innocence et de simplicité. 

ayant éprouvé un grand saisissement, elle 
mt prise du mal caduc cl en eut des attaques deux 
^ h‘üis fois par semaine. La supérieure, bien allli- 


























— ^24 — 

gée de cet accident, lui dit ; Ma fillej ne quittes 
jwint Notre Seigneur quHl ne vous ait guérie. Elle 
s’en alla devant le Saint-Sacrement, et pria avec 
tant de ferveur et de simplicité, que Notre Seigneur 
se laissa toucher et lui apparut, accompagné de la 
sainte Mère et de notre bienheureux Père, et lui dit: 
Je le X)eux bien, soyez guérie ; mais, en reconnais¬ 
sance, dites, tous les jours de votre vie, les sept joies 
de 7na Mère et Vhymne qui commence par mon 
nom: Jesu Rcdemplor omnium, en thonneur de 
mon serviteur et ami François de Sales: c*est d 
leur requête que je vous ai guérie. A riieure même, 
elle le fut entièrement, et ne s’est jamais plus res¬ 
sentie de ce mal. 


RÉSURRECTION 


d’une mère et de son enfant. 


11 DÉCEMBRE 1639 . 


Tiré ds pièces authentiques* 


Jeanne, fille de feu Humbert Duel os, dit avec 
foi, et le serment prêté, que, le M décembre 1639, 
elle mit au monde une fille, et que toutes deux de¬ 
vinrent mortes pendant quelque lemjis; ce que 
voyant, D"** Françoise de la Tornette et Suzanne 
de la Rue, qui l’assistaient, la recommandèrent au 


























bienheureux François de Salesj lui vouant une 
‘blesse ; et, soudain, l’enfant lit signe et se trouva 
fort bien ainsi que sa mère. Témoins MM. Amé 
Gros et François Milot. Le révérend curé de Cusv 

* V 

t'ïUeste avoir reçu les susdites déclarations. 


guérison d’eustache T'ROSSET, lépreux. 


1640 . 


^pogltion da mesaire Hudrisisr* cîuré de Salût—Joriaz, près d’Annecy^ 


Honorable EiistacheTrosset, maître tailleur du 
'dlage de la Magne, paroisse de Saint-Jorioz, en 
^ eveché de Genève, atteste, sous la foi du serment, 
^ju’en rannée 1640 il fut saisi et atteint d’une- 
grande maladie, et que tout son corps resta lelle- 
couvert de plaies, qu’il lui était impossible de 
remuer et de faire quoi que ce soit, de sorte qu’il 
Paraissait comme un lépreux sur son grabat^ et 
romine le bon Job sur son fumier, faisant [)itié et 
^Oïiipassion, et tirant les larmes des yeux de tous 
^®ux qui le visitaient; si bien qu’il pouvait dire à 
bOn droit ce que disait autrefois le bon Job, au 
xxxvi'”® chapitre de son livre, voiilani exprimer 
extrémité de ses misères : Que Dieu Vavait fait 
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un exemple de misères et d’afflictions devant tout 
le peuple. 

Après avoir recheixl>é lous les moyens, et s’etre 
servi de lous les remèdes humains, tant par l’avis 
des médecins que par les soins des apothicaires et 
chirurgiens, il vit qu’il n’avançait de rien, mais 
([ue son mal augmenlail plutôt que de diminuer; 
alors, bien informé et bien assuré des merveilles 
qu’opère journellement le bienheureux Prélat, 
illustrissime et révérendissime Fï’ançois de Sales, 
autrefois Evêque et Prince de Genève, et des gran¬ 
des grâces que reçoivent ceux qui l’invoquent dans 
leurs aiïliclions et plus urgentes nécessités ; ins¬ 
piré d’en haut, il lit vœu et résolution de recourir 
à lui, et, ne trouvant plus de remèdes au monde 
propres pour sa guérison, le pria inslaminenl, 
comme grand Serviteur de Dieu, de lui en vouloir 
trouver dans le ciel, et Int faire paraître une partie 
du pouvoir qu’il y avait, le choisissant pour son 
médiateur cl avocat auprès de Jésus-Christ. S’é¬ 
tant mis pour cet elîet en prière, il n’eut pas plu¬ 
tôt achevé, qu’il se sentit tout soulagé, et dans une 
pleine liberté de marcher et de faire ses fonctions 
accoutumées eu qualité de tailleur; ce qu'il n’avait 
pu faire en aucune façon auparavant son vœu. 

Le tout il affirme et atteste par sonnent, prêté 
entre les mains de moi, soussigné, prêtre, doc¬ 
teur en théologie et curé de la susdite paroisse; 
et en présence de François Convers-Aimé d’En- 
gon^ et de Pierre des Maisons, témoins que 















V ' 

J 9* requis pour meilleure assurance. Le tout fait 
^ la cure deSaint-Jorioz, le deuxième de mars !6o6, 

Hudrisier , curé . 


GUERISON D ALBERT 


ET RÉSURRECTION DE JACQUES-MARIE, 
TOUS DEUX FILS DE F. DE DRAILLAN. 


1638 - 41 . 


déposition de G* Bolot, prêtre et chapelain en régliee de 1* 

Visitation d’Annecy, 

soussigné, certilie qucjje 9 septembre 16i3, 


ilie que le 9 septe 
Ile ;dc ^ckval, lei 


Michelle-Anthoille ;de ^i^val, femme de no 
uie François de Draillan, est venue avec deux siens 
en cette cité d’Annecy, dans Tégiise Sainte- 
Marie de la Visitation, pour rendre ses vœux à 

r V ' 

leu et au bienheureux François de Sales, des 
places miraculeuses qu’elle a reçues eu la per- 
^ciine de ses enfants: l’une arrivée à Albert, l’an 
et Tautre à Jacques-Marie, le 30 août lCi'I. 


I. 


ï^lle a déclaré que soiidit fils Albert, l’an 1638, 























fui saisi d’une grosse et très-vioicnte fièvre conti¬ 
nue, qui le travailla si nideincnt pendant trois 
jours, que l’on ne sut y apporter aucun remède Im- 
main. Alors les parents eurent recours au grand 
Médecin, par les intercessions du bienheureux 
François de Sales, auquel ils firent vœu de venir 
visiter son tombeau et faire quelques offrandes. Le 
vœu prononcé, incontinent la fièvre diminua si fort 
que renfant fui guéri presque en un instant, en telle 
sorte qu’il ne restait plus qu’à satisfaire audit vœu ; 
mais, comme l’année se passa sans que la promesse 
faite à Dieu et à son Serviteur fût acquittée, aux 
mêmes mois et jour de l’année suivante, la même 
maladie saisit derechef ledit Albert, ce qui fit re¬ 
connaître au sieur curé de Boëge, qui savait le 
vœu promis, les justes jugements de Dieu, et le fit 
recourir au même remède que ranuce précédente ; 
il s’adressa derechef à Notre Seigneur, par rinter- 
cession du bieiibeureux François de Sales, pour 
qu’il voulût encore accorder la même grâce, pro¬ 
testant, en cas que les parents dudit Albert ne 
rendissent leur vœu, de s’en acquitter à leur dé¬ 
charge, et en même temps le malade reprit ses 
forces et fut rappelé à. sa première santé. 



La même dame assure de plus que, le 30 août 
1641, Jacques-Marie, son petit fils, âgé seulement 
de quinze jours, après avoir été ineommodé de 
















*iit»Iadio3, fut trouvé cotiuue mort dans son ber¬ 
ceau, et fut jugé tel de plusieurs personnes qui 
virent, parce qu’il était froid, les yeux en¬ 
fonces et couverts, avec tous les autres signes de 
aiort. La mère, le voyant en cet état, fut tout éplo- 
•’ée, d’autant qu’il n’avait pas reçu les cérémonies 
oe l’Eglise en son baptême; et, par un juste seiUi- 
aient de mère, elle implora aussitôt les secours du 
Idenheureux François de Sales pour obtenir de 
^^otre Seigneur la vie de son enfant, qui était de- 
oieuré demi-heure dans cel étal. Elle n’eut pas 
plus tôt fait la demande avec espérance d’obtenir, 
^|oe voici son ciifajU qui commença à donner des 

V 

^^'tiesdevie, et, petit à petit, recouvra ses forces 
<ïnfantines; et, depuis, U s’est toujours bien porté, 
telle façon qu’il a eu le bonheur, avec sa mère 
et son frère Albert, de visiter le tombeau du bien¬ 
heureux François de Sales. Ladite dame, à son 
serineiit, m’a déclaré tout ceci être véritable, et 
^ a requis faire sa déposition, que j’ai fidèlement 

eouebée par écrit, en témoignage de quoi je me 

* 

^uis soussigné avec elle, ce neuvième septembre 

|i K 

'**•1 six cent quarante-trois. 




MiClEELLE-AxTilo'tWE DE ÇÉIAVAL. 

Guillaume Bolot, jjrêtreet chapelain en 
Véglise de la Visitation Sainte-Marie 
de ladite cité. 
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GUERISON DE FRANÇOIS RICIIARDET, 

RÉDUIT A l’agonie. 

1641 . 


Déposition de messtre Da!l/cyprâtr«, curé de Bsllecombs (Beau^ss.) 


Le vingt-lroisième février 1656, a comparu, dans 

ladite cure de Belleconihe eu Beaiiges, lionoralde 

Pierre Ricliardet, âgé d’environ cinquante ans, el 

* 

avec lui la Pernelte Cliappel, sa femme; lesquels, 
s’étant aperçus que l’on voulait procéder à la caiio- 
nisation du bienheureux François de Sales, ont 
cru être obligés de déclarer les grâces qu’ils ont 


reçues par son intercession. Ils m’ont requis, 
comme curé dudit lieu, de vouloir rédiger par 
écrit ce qui stiiL et ont aflirmé par serment prêté 


entre mes mains, le tout être véritable. 


Comme ils étaient déjà mariés depuis de longues 
années, et qu’ils avaient eu cinq enfants sans |)OU' 
voir en élever, tous les cinq étant décédés en bas 
âge; en l’année 1641, ils firent vœu de venir visiter 


l’église de la Visitation, dans la ville d’Annecy, pour 
y implorer les prières et intercessions dudit luen- 
heureux François de Sales, afin que, par le moyen 
d’icelles, il pliU à Dieu le Créateur de leur don¬ 
ner des enfants qui pussent vivre , promettant 
aussi qu’ils feraient baptiser le premier sous le 
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nom de François, afin qu’il portât son nom; 
lequel vœu ayant accompli quelque temps apres, 
leur accorda un fils qui fut baptisé soiis 
ledit nom. Cet enfant, étant parvenu environ à l’âge 
quatre ans, fut atteint de la petite vérole , la¬ 
quelle l’ayant réduit à l’agonie, lesdits déclarants, 
1^5 voyant comme mort, et déjà privé de senti- 
nient, criaient à leurs voisins : .\otre fih est mort. 
Alors ils le recommandèrent de nouveau audit 
bienheureux François de Sales, pour que, par scs 
prières, il obtînt de Dieu la guérison de leur en- 
l^^nt ; faisant vœu que si, jiar son intercession, il 
pouvait éviter la mort, ils le conduiraient visiter 
son tombeau. 

Dès que ce vœu eut été fait, le susdit enfant, 
que l’on croyait entièrement mortel trépassé, pour 
uvoir demeuré quelque espace de temps sans mou¬ 
vement ni respiration, recouvra la vie, et il se 


porte fort bien â présent ; ce qu’ils croient enliè- 
ï'omeut avoir été fait par l’intercession et tes prières 
uu bienheureux François de Sales , envers lequel 
lis s’acquittèrent de leur vœu , êu conduisant leur 
^ils à son tombeau. Le tout ont afiirme et déclaré 


' l’ai entre mes mains, ce que j'atteste par même 
Serment. ■ 


Daluz, prêtre. 
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GUÉRISON DE CLAUDINE PRESSET, ESTROPIÉE 


1642 . 


Dépoâitiûü de L» Vincent ^ curé de Marigny (Fauclgny^, 

f ) 

ClaiKie Plaiichampt, de la paroisse de Mio U€^‘r 
âgé de cinquaiUe-qualrc ans, calholique de bon 
nom, dépose qu’il y a six ans, Claudine Prcsset, sa 
femme, était malade e,l impotente des deux jambes 
et des deux bras depuis liiiit ans. Ayant employé 
toutes sortes de remèdes pour la secourir, et fait 
beaucoup de dépenses, il ne sut plus rien trouver 
pour son soulageinent, sinon de rexiiorler à se 
vouer à feu M®'' François de Sales, à quoi ladite 
Presset consentit. Elle s’y voua et se lit porter à 
cheval a Annecy, à Téglise de la Visitation , où re¬ 
pose le corps dudit feu Monseigneur. La messe 
ouïe, elle se leva avec entière guérison , laissa 
ses bâtons et béquilles auprès du tombeau , et 
s’en revint à pieds en la maison de Mio/ïey, bé¬ 
nissant Dieu de la grâce qu’elle avait obtenue par 
l'intercession de ce grand personnage, Fran¬ 
çois de Sales, lequel elle honora comme Saint, te¬ 
nant pour un miracle sadite guérison. 

Les susnommés sont venus à Marigny déposer, 
entre mes mains, la vérité des grâces qu’ils ont re¬ 
çues par l’intercession de feu François de Sa- 












































grand serviteur de Dieu ; lesquelles déposi¬ 
tions j’ai relatées pour la grande gloire de Dieu et 
pour satisfaire à mon devoir. 


Vincent, curé de Marignyj. archiprêlre. 


* 


FARINE GATEE, 

servant A FAIRE DU TRÈS-BEAU PAIN. 

VERS 1642 . 


Tîrû des Fondations inêditea du moûtistère de Besançon. 


La Sœur boulangère de la Visitation de Besan¬ 
çon vint un jour avertir la très-Iionorée Mère 
Joanne-Agnès de Valeniberl, sa supérieure, que le 
pou de farine qui restait dans le couvent était fort 
ochaulTé, et dur comme une pierre. Les vivres 
^^oient fort chers en ce moment, ce qui augmentait 
Embarras. La Mère supérieure alla voir la farine, la 
"t couper avec une bâche, et remarqua qu’elle était 
toute noircie et pourrie en dedans. Ranimant alors 
contiunce, elle se prosterna, fit une fervente 
Pcîère, puis arrosa cette farine d'eau bénite et de 
^clle où avaient trempé des reliques de saint Fran¬ 
çois de Sales ; ensuite elle ordonna qu’on en fit du 
qui fut trouvé excellent. 
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GUERISON DE PIERRE ESCUSOLLE, ALIENE, 

1638 , 

ET DE CATHERINE, SA FILLE, 
GRIÈVEMENT BLESSÉE. 

1644 . 


Déposition de P* Chomel« ?icairs-<ÿéi:iérâl de Saint—Ftour, 


1° Catherine Esciissolle, âgée de trente-huit 


ans ou environ, fille de Pierre Escussolie, porte¬ 
faix, demeurant à Saint-Flour, le serment par elle 
pris de dire la vérité, la main sur les saints Evan¬ 
giles, a dit et déclaré qu’en l’année 1638 ou 1639, 
ledit Pierre Escussolie, son père, perdit tout à coup 
l’usage du jugement et de la raison, ce qui lui fai¬ 
sait faire plusieurs extravagances. Entre autres, il 


se retirait et s’enfermait dans la maison, disant que 
les archers le voulaient rendre prisonnier, bien 
qu’il n’y eût aucun sujet et fondement de cette 
crainte, qui était si extraordinaire, qu’elle fut 
capable de lui faire arracher les pierres de la voûte 
d’une cave avec scs mains, seulement pour s’y 
cacher; et il demeura enfermé dans sa maison, les 
portes barrées sur lui, l’espace de six semaines 
entières, pendant lequel temps on fut obligé de lui 
































donner de quoi vivre par le trou d’une fenéire ; 

ce que voyant ladite déposante, sa fille, et qu’il 

^ y avait point d’amendement à son mal, y ayant 
* 

Six Ou sept mois qu'il était réduit en cet étal, elle 
'et inspirée de Dieu de recommander la maladie 
ce sondit père à saint François de Sales, et de 
i^ire célébrer neuf messes, durant neuf jours con¬ 
sécutifs, en l’église des Religieuses de la Visitation 
cudit Saini-Flour, pour obtenir la guérison de son 
père j)ar les intercessions dudit Serviteur de Dieu, 
‘luquel elle avait et a encore une ti'ès-graïule dévo- 
bon. Fille exécuta ce vœu et fit célébrer ladite neii- 
'a>ne, à laquelle tous les jours son père assista. 
‘Aussitôt la dernière messe célébrée, il recouvra la 
l’iiison et le jugement parfait, et l’a conservé jusqu’à 
mort, qui arriva cinqaus après, La grâce reçue 
bit d'autant plus particulière, que ledit FiSCus- 
®olle, avant la maladie et perle de son esprit, était 
aux jurements et blasphèmes, dont il avait 
Cetitracté l’iiabitude , et vivait dans l’oubli de ses 
devoirs de chrétien, n’assistant à la messe les diman¬ 
ches et fêtes que très-rarement, et mangeant même 
ee la viande tous les samedis; mais depuis la gué- 
‘‘ison et le recouvrement de son esprit, il était de- 
'cni! si bon chrétien qu’on le méconnaissait; il ne 
Proféra il jamais aucun jurement et ne pouvait so uf- 

f * « * 

ceux qui juraient, mais les corrigeait fraternel- 
^PuietU; il priait Dieu soigneusement le malin et le 
^cir, et faisait son examen de conscience, dans le- 
il demandait pardon de sa vie passée, si 
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hautement, quêtons ceux de sa famillerentendaieiit; 
enfin il donnait raïunône avec tant de charité, qu'i^ 
distiihliait aux pauvres tout le pain qu’il pouvait 
avoir de sa maison, et en aciietait à Tinsu de sa 
femme pour le leur porter secrètement. Dans un 

temps de grande clierlé, il partageait avec eux In 
gain qu’il faisait chaque jour par son travail, et à In 
sueur de son visage; ce à quoi Dieu don liait tant de 
bénédictions, que la déposante croit que le pain de 
leur maison a une fois multiplié miraculeusement, 
ayant observé que, cette fois, la provision ne dimi¬ 
nuait point, mais dura quinze jours ou environ 
plus qu’à l’ordinaire, pendant que son père le 
distribuait fort libéralement et charitablement aux 
pauvres. 

2° Ladite déposante a ajouté qu’en l’année 164i 
ou environ, elle s’était blessée par le poids d’un 
tonneau de vin, en faisant pour ie soulever avec la 
tête un si grand effort, quelle sentit son corps tout 
ébranlé depuis la tète jusqu’aux reins, avec des 
douleurs extraordinaires qui la faisaient crier. 
Aucun allégement ne put être apporté à son mal, 
qui, au contraire, augmentait de plus en plus, et 
elle demeura depuis quatre heures de l’aprèS' 
midi, que la chose arrriva, jusqu’à minuit ou envi¬ 
ron, avec la crainte d’étre estropiée le reste de la 
vie. Alors elle eut recours et se recommanda au 
vénérable Serviteur de Dieu, et au même instant 
elle se trouva entièrement guérie, sans aucun res¬ 
sentiment de douleurs, ni aucune faiblesse des 
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Punies blessées. Dès le lendemain, elle Iravailla à 
^^l'derla laine comme à son ordinaire, ce qui ne se 
•ail qu’avec grande force de bras ; et lecture faite 
sa déposition, elle y a persévéré el a déclaré ne 


savoir 


écrire lu signer. 


guérison de jean JACCAT , PERCLUS 


1645 . 


Àcomparn par-devant le soussigné, Jean, fils de 
Claude Jaccal, de la Chapelle-Blanche, paroisse 
Si-Euslache (Genevois), mandement de Duina:t; 
*^quel a dit et déclaré, par serment prêté entre 
ï'^es mains, qu’ayant demeuré pendant rcspace 
trois semaines dans son lit, sans se pouvoir ni le- 
ni remuer, il s’élait recommandé au hienheii- 
yeux François de Sales, lui pponiettant d’envoyer 
® Son tombeau deux jambes de cire de même 
B'^ndeur que les siennes. Le vœu fait, il com- 
^^onça à se remettre ; pendant trois jours, il fut en 
Convalescence et depuis il maxxhe très-bien. Il 
âgé de quarante ans. 


C. üoLLARf, curé présent. 
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GUÉRISON" d’un enfant ÉPILEPTIQUE. 

1645 . 


Déposition de meeaira Dupeclouac, curé de la Mura^ 

L’an 1656, et le sixième de janvier, Claude Ma- 
gnin, veuve dL4lexandre Jacquet, de ladite paroisse 
de la Murtn (Faucigny), a attesté qu’à la fin de 
I64i, elle avait un enfant, iionmié Micliel, lequel 
étant âgé d’environ treize à quatorze mois, fut saisi 
d’un tel ma!, (lu’il demeurait comme mort, pres¬ 
que tous les jours, un temps notable, et continua 
d’ainsi faire jusqu’au commencement d’aoiU 1645, 
Elle a dit ne potivoir bonnement déclarer (pielle 
maladie c’était, sinon que ce fiit le haut-mal. Elle 
le recommanda aux prières du bienlieureux Fran¬ 
çois de Sales, et depuis, l'enfant n’a plus été saisi 
dudit mal ; aussi croit-elle le devoir à rinierces- 
sioii du bienheureux François. 


Düpenloux, curé de ladite Mara 
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GUÉRISON DE FRANÇOISE VERDEL, 

atteinte d’un mal d’yeux incurable. 

« 

1646 . 


^epûai 


ûaitiott de messire Presaet, ouré d'Areathon, 3 janvier 1656* 


^^ï’ançoise Verdeï, de la paroisse d’Ârenthon, 
'*§ee d'environ vingt-luiît ans, dit (lu’étaiU à l’Age 
dix-luiit ans, il lui survint une fliuion sur les 


^ J qui lui causait, de temps en temps, des cva- 
^oiilssemenls si forts qu’elle tombait à terre, ne 
'oyant rien et ne pouvant rien faire. Alors elle prit 

fi * 

'•^votion d’aller rendre vœu, en jeûnant au pain et 
^ * Gau, au hienlieureux François de Sales, et cela 
^ *«1 persuasion d’un nommé Claude-Louis Cha- 

V *^1 

**••** 0 , delà paroisse de Sintrier où elle était ser- 
'«''Ute, lequel lui dit qu’il avait gardé le même mal, 
qu’il en avait été guéri pour avoir recouru 
bienlicureux François. El depuis quelle 
rendu son vœu, ce quelle fit tout aussi- 
elle ne sentit plus de mal, si ce n’est une année 

'*P*’ès que le même mal la reprit une fois ; alors 

ell 1 ^ 

redoubla son même vœu, et depuis ne sentit 


‘ds le mai. En présence dudit Claude-Louis 

n r * 

d^vaniie, son mailre, encore vivant, de sa mère 


^idepl 


usieurs autres, elle a fait sa déclaration entre 
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ies mains de je soussigné, dans la curcd’Arenlliou 
(Faucigny), le 3 janvier 1656. 


Presset, ctiré. 



GUÉRISON DE PIERRE-FRANÇOIS DRUZ. 

30 JANVIER 1647 . 


Déposition de M. Divinati. prêtre, curé de Corzière, 


L’an 1647, et le trentième jour du mois de jan¬ 
vier, est né et a été haplisé Pierre-François, fiU 
légitime d’Antoine Druz et de son épouse, lequel 
enfant, avant le baptême, étant sans apparence et 
signe de vie, fut tenu pour mort, de tous ceux qui 
le virent, l’espace d’une bonne heure. Mais sesdits 
père et mère, l’ayant recommandé à Dieu, invo¬ 
quant les intercessions de son très-grand Serviteur, 
le bienheureux François de Sales, tout aussitôt ü 
donna des signes de vie et sc trouva de mieux en 
mieux ; et à présent il sc porte bien, grâce à Dieu. 
Ainsi l’ont atlcsté en ma présence ledit Antoine 
Druz, son épouse Jeanne Villard, et Jacques-Pierre 
et Antoine Druz, frères, pour avoir vu ledit enfant 
en l’état susdit, et avoir été présents quand on le 
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recommanda aiiK prières dudit Bienlieiireux, en 
'’^rtu et par le moyen desquelles ils croient que 
f^dii enfant est en vie. 

Divin.4t, prêtre et mréàudU Corzièrfi, 


résurrection d’un enfant mort aussitôt 

APRÈS SA NAISSANCE. 


Dépositjoci faite par la mère da Taïîfaat. 


Philibcrte Dupont, femme de Philibert Noumis, 
la paroisse d’Ânnecy-le-Vieux, mit au inonde 
Rtt fils qui aussitôt devint tout noir et mourut. La 
Rière le voua au bienheureux François de Sales, 
®fin d’obtenir, par son intercession, quMl devinlen 
pour recevoir le baptême. Au même moment 
1 enfant se mita pleurer; on le porta à l’église de 
paroisse pour y être baptisé, et il vécut jusqu’au 
lendemain. 
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GUÉRISON DE MANUELLE PAGER, ESTROPIÉE. 

1648 . 


Déposition de M. Cobora, prétrq de 


Il y a environ huit années, dans le mois de 
septembre , honorable Manuelle Pager déposa 
qu’en 1648, s’élant démis un pied , elle demeura 
tellement estropiée que, ressentant de très-vio¬ 
lentes douleurs , elle ne pouvait se remuer qu’à 
la faveur de deux béquilles; quoique les chirur¬ 
giens eussent appliqué tous les remèdes imagina¬ 
bles pour remettre ledit pied. 

Voyant que le mal allait s’augmentant, et quelle 
était en risque d’être infirme toute sa vie, et dans 
le pitoyable état où elle était restée depuis le mois 
de mars jusqu’au mois de septembre, ladite hono¬ 
rable Manuelle Pager fit un vœu au bienheureux 
François de Sales, afin qu’il lui fit cette grâce de 
prier Dieu pour elle, promettant qu’elle irait à 
Annecy vers son tombeau pour y accomplir son 
vœu. Le jour suivant, elle se trouva fort soulagée, et 
quitta de suite une de ses béquilles, ce qui donna 
de rétonnement à tous les voisins, qui lui avaient 
vu le pied prodigieusement enflé et dans un état 
désespéré. Depuis elle alla toujours de mieux en 
mieux, et, un mois environ après, elle fut saine 
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comme auparavant. Elle lient avoir reçu celte 
grâce de Dieu par l’intercession du bienheureux 
Erançois de Sales, comme elle le déclare-entre les 
Ofiains de moi, soussigné, ce 25 avril 1656. 

» 

CoHORS, prêtre y de Saint-Julien. 


GUÉRISON DE J. CLAUDE BERTET. 


1648 . 


me&Sire D. chanoine de tj^on (1656*^ 

I 

Jean-Claude-Amé Berlet, sexagénaire, dit et'as¬ 
soie, sous la foi du serment, qu’affligé, il y a huit 
^iis, en une jambe, d’une enllure prodigieuse et in¬ 
connue à tous les chirurgiens, cette enflure l’incom- 
oioda longtemps, de telle sorte qu’il n’eût su la re¬ 
fluer ni tourner en façon que ce fût, sinon par un 
Secours emprunté. Se voyant dépourvu de remè- 
oes humains, il recourut aux mérites du Bienheu- 
*‘cux, par un vœu qu’il fît rendre par une tierce 
personne, laquelle ne fut pas plutôt arrivée à An¬ 
necy, selon son jugement, que son enflure disparut 
Suérit en moins de rien. 
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# 

GUÉRISON DE JACQUES FRANGIDE, ESTROPIÉ. 

♦ 

1648. 


Tira da piècaa authentiquer. 


Jacques Frangide, de Cluses, venant de la foire 
de Boëge, son cheval entravivement dans une mai¬ 
son, dont la porte était fort petite; il tomba à la 
renverse de dessus son cheval, se disloqua le cou 
et les reins, se rompit trois côtes et demeura comme 
mort pendant une heure ; mais l’assistance du 
bienheureux Fi’ançois de Sales ayant été invoquée, 
incontinent il se reconnut, et, en huit jours, il a 
été entièrement guéri. 

Ce fut le 23 septembre 1648, et il est venu ren- 
<lre son vœu au tombeau du bienheureux Fran¬ 
çois de Sales, ce 4 novembre 1648. 
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GUÉRISON INESPÉRÉE DE NOBLE SIEUR 

JEAN DE BERNARD, 

SEIGNEUR DE LA CARDONNIÉRE. 

« 

18 OCTOBRE 1648. 


déposition de Lonis Manis, déSnite'jr, prédic&lotir rëcollet, 
et de plusieiiTS autres religieux de son ordre* 


A la plus grande gloire de Dieu et à riionneur 
ses saints, nous, soussignés, cerlifions et attes- 
lons à tous ceux qu’il appartiendra : Que noble Jean 
Bernard, seigneur de la Cardoiinière, conseiller 
Boi et lieutenant particulier du baillage de 
®aint-Marcellin en Dauphiné, étant tombé malade 
d une fièvre ardente et continue, au mois d’octobre 
dernier, ses forces furent entièrement abattues et 
diminuées dans l’espace de huit jours, nonobstant 
fissislance des médecins, apothicaires et autres, 
étaient proches de lui; étant en danger, il re- 
tous les saints sacrements, fit tous les actes d’un 
non chrétien pour la résignation à la mort, puis de- 
nmura à fagonie plus de douze heures, sans aucun 


‘‘eiitiment et entièrement abandonné des médecins. 

Après ia recommandation de l’éme, la chandelle 
b '* ■ 

nentte allumée, des messes ditespro Agonisante^ 
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le jour et la fêle de Saint-Luc^ ses proches com¬ 
mençaient à pourvoir à ses funérailles; mais le R. P. 
Louis ManiSjde Lyon, prédicateur et défiiiiteur de 

l’ordre des R. P. Récollets, son confesseur, et 
inessire Jean-Antoine Mognon, conseiller du Roi 
au même siège, firent un vœu à Dieu, par l’inlerces- 
sion.du bienheureux François de Sales, évéque de 
Genève, pour la guérison dudit sieur de Bernard, 
avec promesse, qu’ils firent en son nom et à ce grand 

» 

Saint, que, s’il recevait tant de faveur que de reve¬ 
nir à la convalescence, il ferait, en action de grâces, 
bâtir sous le vocable du même Saint, lorsqu’il se¬ 
rait canonisé, une chapelle dans l’église de la Visi¬ 
tation Sainte-Marie, établie depuis peu audit lieu 
de Saint-Marcellin, et, cependant, irait rendre son 
vœu à Annecy, où repose le corps du Bienheu¬ 
reux. Ace même instant, on vit miraculeusement 
revenir à soi ledit sieur de Bernard, et les conduits 
du gosier, qui étaient si bouchés que le malade ne 
pouvait avaler aucune chose, commencèrent à s’ou¬ 
vrir, si bien que, n’ayant pris nourriture, la vio¬ 
lence du mal se termina par une heureuse crise, 
contre toutes les apparences naturelles; laquelle 
lui apporta l’entière guérison qu’il a présentement, 
sans aucune incommodité, et en beaucoup meilleur 
état qu’elle n’était même avant qu’il fut malade. Il 


reconnaît avec action de grâces, que sa guérison 
lui est venue du ciel et non des hommes, par l’in- 
tercession de ce grand Saint, auquel il a à bon 
droit une particulière dévotion. 


« 











































fait à Saint-Marcellin, le vingt-huitième décem- 
mil six cent quarante-huit. 


Frère Louis Manis, de Lyon, définiteur 

et prédicateur récollet. 


Frère Séraphin de BASottCE, vicaire deô 



DÉLIVRANCE d’uN NAUFRAGE. 

1650 . 


Le 3 août, année courante 1656, dépose Ber- 
IrandPoutex, âgé de trente-cinq ans, habitant de la 
paroisse de Bernex, proche Genève, disant qu’en 
année 1650 et le deuxième jour du mois d’octobre, 
s étant exposé sur une barque pour passer le Rhône, 
environ vers les minuit, le batelier étant ivre, la bar- 
s’emplissait d’eau. Ledit batelier, avec plusieurs 
autres, tous huguenots, blasphémaient le saint 
*iom de Dieu parce qu’ils étaient tous perdus. Le 
‘^éposant épouvanté se jeta dans l’eau au beau mi- 
heu du Rhône, sans savoir nager, et ainsi se voyait 
péril de la mort qu’il ne pouvait éviter. II se re¬ 
commanda au bienheureux François de Sales et, 
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incontinent;, il attrappa une JÉOïc feuille d’arbre 
que l’eau fort rapide emmenait, croyant ledit dé¬ 
posant que c’était une chose solide et ferme, et il 
lui semblait qu^elle le tirait dehors ; ce qui fut vrai, 
car il fut bientôt au bord sain et sauf, sans avoir 
bu aucune goutte d’eau. Incontinent, ledit Bertrand 
se mit ù genoux, remerciant le Bienheureux de la 
grâce qu’il lui avait obtenue de Dieu, et promit 
qu’il irait bientôt à Annecy rendre son vœu, comme 
il le lit. 

Ont été témoins de ce fait : le sieur Césarîpba' 
bitant la ten e de Gex, et Jean Bouvard Bregnot, 
delà paroisse de Bernex, âgé d’environ quarante 
ans, lequel publie et certifie avec serment, autant 
qu’il sera requis, avoir vu, en l’année 16o0, et le 
deuxième jour du mois d'octobre, Bertrand Pou- 
tox, de la paroisse dudit Bernex, se jeter dehors de 
la barque au beau milieu du Rhône, à l’heure de 
minuit environ. Et tous ceux qui étaient embar¬ 
qués, comme plusieurs huguenots, et particulière¬ 
ment ledit déposant et un autre catholique appelé 
le sieur Ccsarijtj soldat, demeurant à 
terre de Gex, furent tous ravis de l’avoir vu sain et 
sauf au bord du Rhône, à genoux, remerciant Dieu, 
ainsi que ledit Bouvard Bregnot dépose et certifie. 


CoTHOT, prêtre. 






















2i9 


^^Réservation d’une petite fille de trois ans, 
tombée sous la roue d’un chariot 

ET RETIRÉE SANS BLESSURE. 

16 S 0 . 


Tiré de piâcee âutbeïitiqueB. 


L an 1650, Bernard Duriez, de la paroisse de 
Fley l'ier (Taiiiiigcs^ Savoie), dépose que, condui- 

son chariot chargé de Hit il rencontra des 
petites filles dans le chemin. 

S’étanl arreté pour prêter secours à une femme, 
** 'ù de loin qu’une de ces petites filles tomba cfe- 
son chariot, et, comme il ne put retenir son 
cheval, une roue du chariot traversa tout le corps 
la fille jusqu’au sommet de la télé. Celle petite 
fille était figée de trois ans. Ledit déposant relira 
la pauvre petite de devant la dernière roue, et, 
'’oulanl essayer la pesanteur du chariot, il mit 
®ous la roue un béton qu’il portait; ce béton fut 
ccrasé, et brisé. 

Cependant, cet enfant n’eut aucun mal, borinis 
front, une petite cicatrice qu’elle s'était faite en 
tombant. Ledit déposant, ayant vu la roue passer 
par-dessus ladite fille, l’avait recommandée au Ser- 
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viteur de Dieu, saint François de Sales, et croit 
que c’est par son intercession qu’elle a été pré¬ 
servée. 


GUÉRISON 'DE TROIS JEUNES HOMMES 
EN PÉRIL ÉVIDENT DE MORT. 

SEPTritlBRE 1651 . 

« 

Dépoeltîon de frère CaesUB» reÜÉieuT récoUet, 

Je, soussigné, certifie ce qui suit : savoir que, 
le 23 septembre 1651, trois jeunes hommes furent 
blessés d’armes à feu, tirées about touchant, entre 
lesquels un nommé d’Aslyc, écuyer de M. le mar¬ 
quis du Puy du Four, était blessé à mort, suivant 
le sentiment et rapport des chirurgiens, comme 
ayant reçu le coup au-dessus de l’estomac. J’allai 
voir ledit M. le marquis, et, comme je le disposais 
à se conformer à la volonté de Dieu, il me dit 
d’exhorter ledit d’Astyc à bien penser à Dieu et à 
sa conscience- Le dimanche 24, je le confessai et 
communiai avec un autre domestique dudit M. le 
Marquis, lequel se confessa et communia pareille¬ 
ment à la messe que je célébrai en la chapelle de 
son château du Peschescul, après laquelle ilaccom- 

























le saint Sacrement que je portais aux susdits 

^^<îssés, et, après nos actions de grâces, M. le 

*^^rquis me dit ces mots : Mon Père, les médecins 

chirurgiens désespèrent de la vie de mon écuyer, 

vous prie de vous souvenir ce que je vous dis 

^tijourd’hui : Que, si tous les hommes du monde 
Tt - ■ 

‘^’^aicnt signé, je ne serais pas si assuré qu’aucun 
^cces trois blessés n’en mourra que je le suis, parla 


Confiance que j’ai en mon cœur, après avoir 
demandé à Dieu cette grâce avant de communier, 
l’intercession du bienheureux évéque François 
baies, au tombeau duquel j’ai voué d argent la 
'Qieur de 200 livres. La guérison des trois jeunes 
hommes est arrivée, contre le sentiment des méde- 
^*ns et chirurgiens. 

En foi de quoi, je soussigné ce présent acte. 


Frère Cassian, religieux récollet^ 
‘prédicateur et confesseur. 


* 


guériso'n de jean tignet, fébricitant. 

1652 . 

déposition ds messire Piarra-André Pamy, curé da Grégy (l6S6). 

Jean Vignet, de Saint-Simon en Savoie, habitant 
® Grésy, âgé d’environ quarante-huit ans, dit et 






















































assure que, demeurant eu Valais, il y a quatre ans, 
il y fut atteint d’une lièvre fort violente. Ayant 
appris, par un bourgeois d’Annecy, les grâces qui 
s’obtiennent par les mérites du Bienheureux, il 
fit vœu d’une messe, et jamais depuis n’eut accès 
ni frisson. 


GUÉRISONS DE FÉBRICITANTS. 


Dépoditioï^ du mémë, faîte en i6S6< 


Grand nombre m’ont assuré, toujours à la même 
forme, la même grâce leur être arrivée, comme 
Pierre Laurent, âgé d’environ soixante ans; Fran¬ 
çoise, fille de Claude Bossu, laquelle avait été 


fébricitante une année ; Françoise, fille de Pierre, 
de la maison Jacques Pourret, et Claude Bertliier, 
tous trois âgés d’environ quarante ans ; Suzanne 


Fixier, dauphinoise, mariée audit Grésy; une sienne 
fille, âgée de neuf ans ; un sien beau-frère et sa 
belle-sœur, qui tous ont été atteints de fièvres 
diverses ; d’autres protestent avoir été guéris et 


avoir recouvre la parfaite santé , sc vouant au 
Bienheureux et buvant de l’eau qui eût touché 

seulement ses reliques. 

Jean-François Durand, âgé d’environ soixante- 
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ans, et Claude Filliard, sa femme, disent et 
assurent, à la forme susdite, que bien quatorze 
personnes de leur famille, eux y compris, atteints 
la fièvi’e maligne, il y a environ quatorze ou 
^tuitze ans, furent guéris, s’étanl voués au Bicn- 

ïteureiix. 


Résurrection d’un enfant mort-né. 

27 AVRIL 1654 . 

Tiré de pièces authentiquea* 

Henriette Charmai, d’Annecy, femme Mennet, 
^yaiJl donné le jour à un enfant mort, sans espé- 
ï’Quce de lui voir jamais un mouvement de vie, 
puisqu’il était tout noir et meurtri partout le corps, 
père et mère firent vœu de faire dire une messe 
^uns l’église du bienheureux saint Fi’ançois de 
^ules, et au même instant renfanl reprit vie et se 
porta bien. Il vit encore au moment où se fait 
^^diie déclaration. 
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* 


GUÉRISON d’une FÉBRICITANTE , 

CONDAMNÉE PAR LES MÉDECINS. 

* 

4 - 

1655 . 


Extrait des Fondatioiüa iDèditia du monastère de Turin* 


La vertueuse sœur Marie-Gertrude de Provanfl, 
religieuse de la Visitation de Turin, fut atteinte 
d’une fièvre ardente et si maligne, qu’on ne pouvait 
la regarder qu’avec une extrême compassion, ^ 
cause de ses grandes douleurs. On consulta, non 

r 

seulement les principaux médecins de la ville, mais 
encore les meilleurs des provinces voisines, même 
de Chambéry et de Genève, et tous conclurent que, 
vu sa complication, le mai était sans remède. La 
communauté eut recours à son bienheureux Père, 
saint François de Sales, et la chère malade lui fit 
une neuvainc à la fin de laquelle elle voulut com¬ 
munier au chœur, puis se fit conduire à la petite 
chapelle qui élaîtau jardin, sous un arbre, à l’ombre 
duquel la bienheureuse Mère de Cliantal avait autre' 
fois souvent entretenu les sœurs. Elle pria la sœur 
infirmière de la laisser un peu seule, pour poU' 
voir prier plus tranquillement son bienheureux 

m 

Père. Or, voilà qu’en un moment elle se trouva si 
parfaitement guérie, qu’il ne lui resta plus aucune 
trace de sa maladie. 
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La sœur qui ratteiitlait en dehors del’oratoirc ne 
intendant pas remuer, renlra avec l’appréhension 
la trouver morte ; quelle ne fut pas sa surprise 
de la voir, au contraire, guérie et avec un meilleur 



qu’elle ne l’avait jamais eu! 

Le médecin étant venu, la chère miraculée lui 
au devant, tenant toutefois son voile bien 

1 • 

«fisse. « Hélas ! dit ce bon Monsieur en entrant, 
'ous serez très-aflligée de la perle de cette chère 
5(eur; mais, voyez-vous, rien ne la peutgarantir de 
’f mort, et, si ce n’était sa grande jeunesse, elle 
Ocrait déjà au ciel. Il est vrai que le plus grand 
Saint du paradis pourrait faire ce miracle, mais je 
l’espère pas, parce qu’on n’en voit guère de pa- 
*'®ils. Non, je ne crois pas qu’elle ait plus de deux 
trois jours à vivre. » A ces mots lu sœur 
^larie-Gerlrude leva son voile et lui dit agréable- 
: « Hé bien! Monsieur, me voilà en parfaite 
^snté. » Lebon médecin, tout hors de lui d’étoii- 
**Pment, courut incontinent se prosterner devant 
image de saint François de Sales, et s’écria 
*out haut, les larmes aux yeux ; « Ah ! grand Saint 
^^‘aiiçois de Sales, je vous remercie, c’est vous 
Seul qui avez sans doute pu obtenir de Dieu ce 
Bi’and et prodigieux miracle. » Puis il récita le Te 
L*euîn, et voulut ensuite savoir comment tout s’était 
P^ssc. 11 en fit prendre acte et donna son altesta- 
bon en bonnes formes. 
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Cjua><1 

GUÉRISO^^ DE JEAN C ADE^ , 
AFFLIGÉ d’une HORRIBLE PLAIE. 

AVANT 1656 . 


Déposition faite par le malade Lui-mémei le 3 0 janvier i6S6. 

aiAHP, 

Jean Cadet,HîëTâparoissc de Thônes (Savoie), a 

déclaré que, pendant douze ans, il avait gardé un 

ciTorl au côté. Un jour, en fauchant, il en fut si 

cruellement tourmenté, qu’à grand’peine put-il 

s’en retourner chez lui. Il demeura trois mois avec 

de grandes douleurs, au bout desquelles reffort 

vint à rompre, en telle sorte que toute la noiirriture 

qu’il prenait sortait par la plaie. 

Se souvenant d’avoir appris les grâces que Ton 

recevait de Dieu par rinicrcession du luenheureuN 

Prélat, il s’v recommanda et voua une messe. Sou- 
* # 

dain il se sentit soulagé, et, en six semaines, il fut 
guéri tout à fait. 
















































guérison de FRANÇOISE MANIGLIER. 


3 JANVIER 1656 . 


Déposition de M, Prefieet, curé d*AreGthoûi 


Françoise, fille de feu Jean-François Mani- 

glici\ de la paroisse d’ArenlIion, dit qirélatit en 

1 ^ 

‘ ^ge de sept ans, elle fut malade el à telle exlrémité, 

sa mère cherchait déjà quelqu’un pour l’ense- 

''^lir. En ce temps, la nièce du feu curé d’Aren- 

Ihon arriva, et dit qu’il fallait la vouer au bien- 

heureux François de Sales, ce que la mère de 

•îïdite déposante fit aussitôt. L’enfant commença 

lors à guérir, et en quinze jours fut tout à fait 

^6inistj. Sa mère , Landrie Faltat, et plusieurs au- 

en ont été témoins. 














































GUÉRISON DE MARIE MARTIN , ÉPILEPTIQUE. 


1656 . 


DépositiocL de Marie Bouquet et de Jeanne ^ugeray. 


Aujourd’hui, seizième de juin 1658, en la ville de 
Mamers (France), comparurent en personne par- 
devant nous, Thomas Ilopiquet, conseiller du roi, 
Marie Bouâuel, veuve de maître Jacques Martin, 
notaire royal, et Jeanne Fugeray, veuve de maître 
Lucat Martin, aussi notaire royal, demeurant en 
cette ville de Mamers, lesquelles ont dit e( déclaré 
qu’il y a deux ans au plus, Marie Martin, âgée de 
huit ans, lîllc de feu maître Jacques Mai'tin et de 
ladite Boutfuct, était alïligée du mal caduc, au¬ 
trement appelé épilepsie, dont la violence était si 
grande qu’elle tombait deux ou trois fois le jour; 
après avoir employé tous les moyens pour cher¬ 
cher sa guérison, tant par médecins et apothicaires 
que chirurgiens, elle reconnut que tous leurs re¬ 
mèdes n’opéraient aucun effet. Ladite Fugeray eut 
alors l’ccours à Dieu, recommandant par vœu Marie 
Martin, sa fille, au bienheureux Père François de 
Sales, évêque et prince de Genève, auquel elle 
adressa ses prières durant neuf jours, dans l’église 
des religieuses du monastère dela\Tsitalion Sainte- 
Marie de cette ville, et ce vers le commencement 
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iijois d’avril dernier. Lcsdites Fiigeray et Bou- 
nous ont dit et alTii tné par serment (|iie, de¬ 
puis ce temps, Marie Marün n’a plus été aflîîgée 
mal caduc , ce dont elles louent et remercient 
reconnaissant que cette guérison procède des 
*^tercessions du bien lie ureux François de Sales. 

A 

^«iit et donné à Mamers, les jour et an que des- 
a, ladite Bouguel, signé ; quant à ladite Fu- 
Seray^ elle a décl aré ne savoir signer. 


M. BoüdUET et Thomas Ropiquet. 


guérison de jean de la saulge, 


^ r 


paralytique et POSSEDE. 


12 AOUT 1657 . 


Déposition de Masson^ curé de Vuallier. 

deuxième aoul^ 1057, je soussigné, nolaire 
^tical royal de la paroisse de Vuallier, ceriiiie, et 
‘dtesiea tous ceux qu’il appartiendra, m’être ex[»rès 
*‘Gisporjé jns(pi’aji village du Sage, paroisse iiuU- 
et au dojiiicile d’honuéle Jean, liis de feu 

^ûrges de la Saulge, âgé d’environ vingt ans, du- 
lieu. 
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Ledit Jean de la Saiilge, ayant prêté serment en¬ 
tre mes mains, a déclaré avoir été malade dès 
sixième janviei', fête des Rois de l’an 1G55, jus- 
tju’à la présente année 1657, immohile de tous ses 
membres, hors du bras droit et de la tète, sans se 
pouvoir tenir autrement qu'à la renverse. Mais il 
ne connut point être possédé des malins esprits, 
jusque environ le 15 août, fête de rAssomplion de 
Notre-Dame de l'année 1655, auquel temps les 
diables commencèrent de parler; ce que voyant, 
le pauvre malade fit vœu d'aller au tombeau du 
bienheureux François de Sales, le plus tôt qu’il 
pouirait, cl, en attendant, envoya un sien voisin, 
nommé Georges Cbauderoii, faire le voyage pour 
lui. Quelque temps après, les diables dirent 
qu’ils voulaient sortir, comme probablement ils 
iirent, à l’exception d’un seul qui continua à par¬ 
ler, et qui lui enlevait tellement l’usage de ses 
sens que, pendant (jiie ledit diable parlait, le j)au- 
vre possédé ne voyait ni n’entendait. Ledit Jean 
de la Saiilge déclare, par serment, avoir demeuré 
en cet état jusqu’au mois de juin, année présente ; 
époqueà laquelle il se fitportcrau tombeau diiliien- 
heureux François de Sales, où il arriva le 7 dudit 
mois. Etant devant ledit tombeau, et faisant sa ncu- 
vaine, il a été cnliéremenl délivré du diable, sans 
être exorcisé; ce que manifestement il connut, 
lorsque le diable sortit de son corps, car il demeura 
d’abord comme mort quelque temps, mais depuis 
lors il s’est fort bien trouvé, sans aucune douleur ; 
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3 commencé à se remuer d’un lieu en un autre, 
aide de personne. 

Tout ce que dessus, Jean de la Saul ge l’a dé- 
<^l9ré en présence d’iionnète Jacques de la Saulge, 
oncle, honnête .lacques Bardot et honnête 
*^laude Chauderon, tous de Vuallier et ses voi- 

w 

lesquels ont déclare et attesté par serment, 
^*ilre mes mains prêté, le tout être véritable, 
à la durée et à l’état de la maladie. De j>h!S, 
^^ïuide Chauderon et Jean Dubois Jarand, de la 
l'aroisse de Lui lin , ont déclaré, avec pareil scr- 
nieni, l’avoir porté avec deux autres hommes à 
•Annecy, pour raccompiissement de son vœu, as- 
^tirani que manifestement ils expérimentèrent, 
clam proches d’Annecy, que le malade était plus 
pesant qu’auparavant, suivant la menace que le 
diable avait faite déjà avant le départ de Vuallier, 
*^P*il le rendrait si pesant qu’on ne le pourrait pas 
porter audit tombeau. 

toutes les susdites déclarations, a été présent 
soussigné, curé de Vuallier, lequel assure 
avoir vu ledit malade au pitoyable état ci-dessus. 

]0 mois de février 1656, auquel temps il 
'*6 fait curé dudit lieu, et, pour prouver indubita- 
'deinent que ledit Jean de la Saulge était possédé 
dii diable, dit lui avoir ouï dire des choses cacliées 
que le possédé ne pouvait point savoir. Ce dont 

fl É 

^ Cité exemples. Le tout fait au lieu, et signé. 


le 


Claude-Mabie Massok. 
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Témoignage de la sœur E.*C. f> la Tour, sarrislinc au preniie*" 

Monastère de la Visitation d’Annecy, touchant plusieurs mi- 

» 

racles cl prodiges opérés au tomljeau du bienheureux François 
de Sales, pendant les procédures de la béalillcation. 


GUÉRISON SUBITE DE J.-CLAUDE RICHARD, 

NÉ AVEC DEUX LANGUES., 

Ce fut [)endant le tcmjis que les évêques travail" 

J aient à recevoir les dépositions des milliers de 
personnes qui avaient obtenu des miracles par l'in" 
tercession de noire bienheureux Père, qu'arriva le 
prodige de renl'aiiiqui avait deux langues. 

La portière a coutume, dans ce monastère d’An¬ 
necy, d’appeler la sœur employée dans la charge 
de la pliarmacie, pour examiner ensemble les 
maux de conséquence des pauvres, afin de ne rien 
faire de hasardeux. Ayant été dans celte charge, je 
fus appelée, et tin pauvre paysan du village de 
Comliel, paroisse de Gi uffy, près dLAnnecy, nie 
pria instamment de vouloir bien lui faire la charité 
de couper à son fils, Jean-Claude Richard, une de» 
deux langues qu’il avait dès sa naissance , et qn* 
lui remplissaient sifort laboiiche, qu’il ne poiua** 
faire aucun mouvement jioiir prendre Ic soin de sa 
mère, en sorte que, jusqu'à ce moment, et il avait 
pourtant cinq ans, il avait toujours vécu de lait 
qu’on lui coulait dans la bouche; mais l’enfant* 
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^f'oissant^ cela ne lui siifïisaît pas, si bien qu’ii je- 
un continuel cri. Je vis bien que son mal était 
Sans remède extérieur ; je me souvins de ce que 
tïotre très-honorée Mère (la Mère Francoise-Mas- 

V * « - 

‘Jf^laine de Chaugy) avait dit que, s’il se présentait 
^l’ielque malade extraordinaire, nous nous gardas- 

4 ' 

stons bien d’y a pporter aucun remède, parce que 
notre saint Fondateur les guérirait tous; afin, 
nisait-elle, que Messeig^ieurs nos Ecêques puissent 
«ère : « IVous avons vu de nos yeux. » Je m’en al- 
^3i de ce pas à la sacristie, où Sa Charité était avec 
^ï^''de Soissons ; je lui racontai ce que je venais de 
'nir ; elle se tourna et dit : Monseigneur, si Votre 
Cra?ideur avait la bonté, nous irions au grand 
parloir avec nos autres Messeigneurs voir ce mîr'a- 
car assurément notre Samt le fera. Et elle me 
dit d’y faire passer l’enfant. Tous s’y trouvèrent: 

IJ 

‘on appela les chirurgiens pour examiner si Ion 
pouvait y apporter quelque remède; il n’en fut 
point trouve, et aucune incision n’était possible, 
parce que ces deux langues partaient si également 
00 la gorge, que l’on ne pouvait discerner laquelle 
ôtait la véritable. Tout fut bien débattu; mais, 
oomme l’enfant était fort fatigué, on le fil passer 
dans un cabinet, afin de lui faire donner dn repos, 
^on père dîna et le fit boire du lait avec une cuillère 
^ant qu’il voulut ; cela l’apaisa. Nous lui donnâmes 
quelques petits Ag^ius Dei, et cela le contenta ; puis 
le reporta au parloir. Notre unique Mère me 
demanda des reliques ; je n’en avais sur moi que 
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dans notre croix; je lui donnai nn petit morceau 
(lu bois de la châsse (I) qu’elle mit, en présence de 


tous les assistants, dans la bouche de l’enfant, en¬ 
tre ses deux langues; au même instant l’enfant 
s’endormit, et son père le coucha sur la table du 
parloir, enveloppé dans son manteau; il n’eut pas 
reposé un quarbd’heurc qu’il se leva et appela : 
Mon père! mon père! Le père courut à lui, car ja¬ 
mais il ne l’avait entendu parler, et II n’avait pas 
songé qu’il le saurait faire. Ce pauvre homme fut 
si transporté de joie que, ne s’apercevant pas où 
il était, il faisait de tels cris de joie que tout le 
monde de la rue s’amassa. L’on ouvrit la bouche 
de l’enfant, et on ne lui trouva qu’une langue. Ce 
fut une providence du ciel que l’on eût fait toutes 


les formalités avant que le miracle ait eu lieu, et 
que plus de quarante personnes eussent vu l’en¬ 
fant, car cela était surprenant ; ce pauvre enfant 
ne pleurait plus et montrait sa bouche de bon 
cœur; et Ms'‘ de Genève, Charles-Auguste, très-di¬ 


gne neveu de notre Saint, caressait cet enfant 
avec une dévotion admirable ; il lui ht lui-mémc 
manger une beurrée de confiture que l’enfant man¬ 
gea fort bien, lui qui jamais n’avait mangé. On pre¬ 
nait plaisir de le faire parler, il répondait joliment. 
On fit un présent au paysan, qui s’en retourna bien 
content, glorifiant Dieu et le Saint (2). 


(i) La sœur E.^C. de la Tour donne le nom de châsse au cer¬ 
cueil de bois dans lequel le Saint avait (5té déposé à Lyon. 

(i) Ce miracle a été approuvé à Rome , dans le procès de la 
canonisation. 



















































Le bruit Je ce miracle fut tellement divulgué par- 
que les malades venaient de toutes parts 

chercher la guérison près de ce grand Saint ; les 

^1 * 

cinoniaqtics étaient amenés, les aveugles, les 
^‘lanchots, les b( )iteux, etc. Il faudrait des volumes 
entiers, et une autre plume que la mienne, pour 
*’^conier cela. Plusieurs étaient guéris^ mais non 
tous: je crois selon la foi et la disposition de 
^^‘Qcun, comme il plaisait à Dieu qui sonde les 

cofîurs. 


GUÉRISON d’un aveugle 


Le fut aussi dans le temps que les évêques tra- 
'’^illaienl, que se fit le miracle du montagnard. 

L’était un bon homme des hautes montagnes, 

lequel était de ces bons jiaysans assez à leui' aise. 
Tl ■ 

se mit une peste parmi ses troupeaux, et pres- 
tout son bétail mourait. Ce pauvre homme, 
*^e voulant pas tout perdre, se mil à écorcher des 
hoeuls et des vaches i)OLir en vendre les peaux. Le 
^cniu de ces betes était si grand, (|ue tout le corps 
Ce pauvre liomtiie enfia , le visage devint mons- 
^*'^*eux, les yeux lui crevèrent dans la tête et cou- 
ccent entièrement, et on lui vit les paupières en- 





























































foncées; enfin, il fui malade à rextrémité, il reçut 
les derniers sacreiiienls, et fut six mois malade. A 
fin, le venin forma une croûte épaisse et son visage 
était sans forme humaine; dans cette croûte se 
voyait un certain trou par lequel on lui donnait de 
la nourriture- Il disait quelques paroles avec peine 
et lenteur. 


Un de ses fils nous Tamena , non pour être 
guéri par grâce, mais pour trouver quelques re¬ 
mèdes humains. La sœur de la pharmacie vint me 
trouvera la sacristie, et me piia d’aller le voir; ne 
le pouvant, je la priai d’attendre; elle me dit que 
le [»aysan était de loin, et qu’il fallait qu’il s’en re" 
tournât. Comme il m’était impossible de quitter, je 
la priai de nous renvoyer à la sacristie ; ce fut une 
permission de Dieu, car notre Mère le vit et tons 
Messeigneurs les Evêques. L’on ne pouvait le re¬ 
garder sans frémir, aussi avait-il le visage toujours 
couvert d’un linge. Notre Mère lui demanda' 
« Mon ami, êtes-vous venu demander à saiu^ 

* ifl 

François de Sales votre guérison ? — Nenni , Ma- 

w 

dame, lui dit-il, je suis venu demander de l’oii' 
guent pour me fl otter. » El il nous raconta ce que 
j’ai dit ci-dessus. Nos Messeigneurs le virent peu, 
parce qu’ils ne pouvaient le regarder longtemps. 
Son fils nous demanda un peu de vin, car ce bon 
malade avait mal au cœur; il en prit, et notre uni' 
que Mère Françoise-Magdelaine de Chaugy lui dit : 
« Mon bonhomme, il faut avoir recours à Dieu et 
prier saint François de Sales, afin que vous soyez 
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guéri; n’avez-vous pas ia foi? — Hélas! iiii dil-il, 
'ladanie, je ne sais ce que c’est que la foi ? — 
croyez-vous pas^ lui dît notre Mère, que Dieu 
puisse vous guérir, par les intercessions de saint 
^cançois de Sales? — Jésus! oui, Madame, il 
peut bien plus que cela. — Or çà, lui dit notre 
^^ére, croyez fermement et ayez confiance et per¬ 
sévérance à prier le Saint; diles-lui : Grand Saint, 
Jé ne me lèverai point d’ici que vous ne m’ayez ob* 
^éiiu ma guérison. — Hélas ! Madame, je n’ai plus 
d yeux ! — N’importe, si vous croyez, il vous don- 
Uera tout. — Ab Dieu ! répliqua-l-il, Madame, 
Jé vous prie, aidez-moi en ma foi, afin que si elle 
manque, la votre me serve. — Oui, oui, nous 
^nons prier pour vous, mais ne sortez point de 
^église que vous ne soyez guéri. » 

Il s’en va dans l’église, bien résolu d’importuner 
•^oire Saint; il entendit trois grand’messes et la 
coniiminaulé commnniaà cette intention ; à l’offer¬ 
toire de la troisième messe, le chapeau du Saint 
cuniinença à faire son grand circuit ; cela donna 
‘émeute au peuple, car c’est toujours la marque 
fioe le Saint va faire quelque miracle. Le peuple 
é^’iuit à la porte de l’église : Venez, venaz, notre 
Q^'ond Saint ra faire un miracle. C’était une foule 

4- 

grande que le prêtre (jui offrait fut contraint d’ar¬ 
rêter et de faire faire silence. Le jjrètre cria ; Que 
^ on se prosterne à genoux, et que Von s'humilie de- 
'cani Dieu. Que tous les malades élèrent leurs cmirs 
^ Dieu, en attendant la grâce qui va se faire. Il se 
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fit un silence Mierveilleiix ; le chapeau tournait 

toujours; voyant cela, le prêtre continua le sacri¬ 
fice, et, entre les deux élévations, on entendit un 
cri effroyable suivi de plusieurs autres. Celle voi?: 
douloureuse retentissait dans la voûte d’une ma¬ 


nière épouvantable e( à faire trembler. Le pauvre 
montagnard criait à pleine tète : Arrêtez, FraU' 
çois de Sales! ma douleur est extr'ême; je 7i*en puis 
plus, retirez votre )nain. Ah! que je souffre! Mon 
Dieu, ayez pitié de moi! Nous l’en tend ions du 
chœur, car il était près la balustrade qui n’est pas 
loin de la grille. Tout le inonde fondait en larmes ; 
ses grandes douleurs durèrent jusqu’à la fin de la 
messe. Comme le prêtre donnait la dernière bé¬ 
nédiction, ce ptuivre homme étant à genoux, sa 

grosse croûte tomba, de la même manière qu’un 
masque qui se détache du visage ; il s’écria : Je vois, 
je vois! Ah! grand Saint, vous m'avez non seule-- 


ment gue'ri, 7nais encore vous m'avez donné plus 
que je ne iious avais demandé, puisque vous m'a¬ 
vez domié des yeux! Ah! mon Dieu, soyez béni! Il 
parlait tout liant dans l’église, par un transport de 
joie. Le chapeau cessa de tourner. 

Nous vimes ensuite ce pauvre homme au parloii’, 
il avait les yeux beaux, et voyait parfaitement les 
pièces de monnaie qu’on lui présentait. Son visage 
était comme celui de ces personnes qui ont eu la 
piacrée. Il demeura le reste du jour près de son 
Bienfaiteur, dont le corps était encore dans le tom¬ 
beau. Je crois que s’il eût pu s’enfoncer sous la 






























jj l’aurait fait. II grattait le tombead pour en 
prendre la poudre et remporter en son pays. Ou 

donna des reliques qu’il conserva coinine un 
Srand trésor. 

ions les jours il se faisait ou des inii'acles ou des 
grâces extraordinaires. Nous n’appelions miracles 
les choses bien extraordinaires, car pour les 

tf t * ^ 

&uerisons des boiteux et inauchots, des lièvres, 
d'yeux et choses semblables, nous mettions 
cela au rang des grâces, et il n’y avait guère 
jour qu’il ne s’en fit. 


RÉSURRECTIO!^ d’un petit enfant, 




ECRASE. 


voici encore un autre, que j’ai vu : C’était 
pauvre petit enfant, âgé de cinq ans, qui était 
sa mère, à la porte de notre église, atlendant 
Aumône des passants. Ce petit enfant s’échappant, 
^sscendit les degrés de l’église pour ramasser une 
p^iRme qu’il s’amusait à faire rouler. C’était un 


jour de marché. Un charretier arrive en ce moment 
^'oc une grande voiture remplie de bois. Comme • 
bois n’était guère plus gros que de bonnes tri- 
9Ues de fagots, il l’avait arreté à l’aide d’un gros 
afin que les cahots de la charrette ne le fissent 














































point tomber. Le charretier détache et jette iiicon' 
sidérénient ce gros ais sur le pauvre petit enfant, 
dont la télé fut aussitôt comme une poire molle que 
Ion aurait jetée d'une grande Ii au leur, avec beau¬ 
coup de vigueur ; la substance de son cerveau et 
son crâne étaient étendus çà et là, et si plaqués 
sur le pavé qu’on ne pouvait les en détacher. A 
cette vue, ie pauvre iiomme fut dans un tel état 
qn’on crut qu’il deviendrait fou de désespoir. Le 
monde s’amassa en foule, car ceci se passait sur la 
place publique. La pauvre mère ne s’était point 
aperçue de l’accidenl. On vint lui dire: 'üotr& 

enfant qiæ Von tient d'écraser*—Jésusl s’écria-t-elle 
en SC mettant à genoux, grand saint François de 
Sales, ayez pitié de mon enfant. Puis, se relevant, 
elle descend sans se troubler, et, apercevant le 
mallieureux charretier si désespéré, elle lui dit : 
« Mon ami, ne vous iiH)ublcz pas, c’est Dieu qui l’a 
permis: saint François de Sales, qui me l’a donné 
par ses intercessions, me le rendra. TI vint au 
inonde contre toute espérance, et ne donna des 
signes de vie que lorsque je l’eus voué à notre grand 
Saint. Te lui ai donné an baptême le nom de sou 
grand protecteur; cmisolez-vous, il ressuscitera. » 
Disant ces mots, elle ramassait les morceaux du 
crâne et la substance du cerveau, quelle mettait 
dans son tablier. Elle vint en toute bâte à notre 
tour^ où je me trouvais par hasai d. Il se trouvait 
plus de cent personnes à sa suite. Elle dit n nia 
sœur la portière : « .Ma sœur, donnez-moi, je vous 















supplie, des reliques de saint François de 
^ûles. » Et, ouvrant son tablier : « Voilà mon fils, 
l’on vient d’écraser, mais, si je lui mets de ses 

_ 4 

suintes reliques, je suis assurée qu’il rcssiicitera. » 
tenais en ce moment à la main une petite 
de lu Vierge, faiteavec lapoudre de la cliair 
notre saint Fondateur. La lui ayant remise, elle 

plaça au milieu de la cervelle du pauvre petit 
•aort et courut à l’église, 

On ouvre le balustre. Tout le monde la suit. 
Alors, elle se jette à genoux en dehors de la cba- 
pelle des S aiiUs-Innoceiils où reposait le corps de 
'*aire bienheureux Fondateur. En cet instant, le 
^l^apeau tourna avec une grande vitesse : on 
arquait toujours que le circuit était plus ou 
'ïioiris long, selon la grandeur du miracle. On 
^aiine la commumuitéqui se rend au chœur (c’était 
hiver, pendant l’assemblée). On récite les liia- 
du Saint. Tout le peuple s’écriait : Venes^ 
^eucs tous, notre grand Saint va faire un miracle. 
On fait tirer les rideaux de lu grille et notre Mère im- 
P^sesilence. Alors, tout le monde se prosterne con- 
terre. La pauvre mère de l’enfant, munie du bou¬ 
cher de son ardente foî, ferme comme un rocher, 
^hiii toujours à genoux sans sc mouvoir; comme 
mère de Samiud, elle priait sans remuer-les 
^^*vres. Cm fut un quart d’heure en prières, et voilà 
Tie tout subitement le pauvre petit enfant se lève 
dedans le tablier, et dit tout haut: Ma mère, 
^'^dmère, ouest ma pomme? Je ne la trouve pas. 
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* 

Sa mère alors, le prenant dans ses bras, le caressa 
avec la meme égalité, lui disant : O mon fils ! tu BS 
vraiment renfant de saint François de Sales, 

Plus de trois cents personnes ont affirmé avoir 
été témoins de ce miracle. 

Lorsque le petit ressuscité fut en âge d’étudieJ', 
on le fit instruire. II est maintenant prêtre. On a 
remarqué à sa tête qu’elle conserve toujours 
comme des blessures fraîchemenl guéries et toutes 
rougeâtres. Jamais je n’ai vu une si grande foi que 
celle de celte ])onnefemme; elle ne chancela point 
dans son espérance, et espéra contre l’espérance 
même. 


CONSERVATION EXTRAORDINAIRE 

d’un petit enfant dans le tombeau- 

C’était une pauvre femmeveuve, demeuranldans 
un village, à environ deux lieues d’Annecy. Son 
mari mourut au moment où elle allait devenir 
mère. Se trouvant très-mal, et appréhendant 
que'son enfant ne put recevoir le baptême, 
comme elle ne pouvait venir au tombeau de 
noire saint Fondateur, elle pensa : Ce grand 
saint m'entendra bien de ma maisoji. Aussi - 
tôt, se prosternant à terre, elle prononça ces 



























paroles avec une grande foi et beaucoup d’amour: 
® ^’^rand saint François de Sales, je vous recom- 
‘iiande ipon àme, et vous consacre le fruit de mes 
^'^trailles, Ali ! je vous en conjure, faites que mon 


®'*fant reçoive le saint ])ap(èuie; du reste que l'ado- 


•'3nie volonté de Dieu se fasse en moi. » 

Elle se releva pleine de confiance en les inter- 
‘''^ssions du Serviteur de Dieu. La voilà fort mal : 
^lle reçoit les derniers sacrements. Comme Abra- 


elle espère toujours et dit avec le prophète : 
le Seigneur me tue, j'espererai en Lai. Elle 
*^eurt très-chrétiennement el est portée en terre. 

Elus de qu inze jours s’étaient passés, lorsque, 
pendant une nuit, cette bénite âme apparut à sa 
''oisine, et lui dit: « Vous m’avez toujours été 
l>onne et fidèle amie ; c’est pourquoi je vous sup¬ 
plie d’aller trouver monsieur notre Curé, et de lui 


^ii’e quM! regarde où est mon corps, Tl trotivera 
^lon enfant plein de vie ; qu’il lui donne le bap- 
'^•î'e, car, quand mon mari mourut, je recommandai 
mon àme et consacrai mon enfant au grand saint 
François de Sales, qui en a pris soin. » 

La pauvre voisine alla trouver son curé ; mais 

^*^Iui-ci la traita de rêveuse, et la renvoya. 

Cependant, la vision reparut quatre fois : la 
tnère était vêtue de blanc, el avait un port majes- 
; la pauvre femme retournait toujours à son 
et ne cessait de le tourmenter d’aller ouvrir 
tombe, mais toujours elle était renvoyée. Enfin, 
P*'essé par ses importunités, le curé alla trouver 
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Mgi* Cliurles-Augiistc de Sales, ei lui racoiUa cc 
qui se passait. Sa Grandeur lui répondit: « Lf* 
main de Dieu n’est pas raccourcie ; s’il veut mani" 
fesler sa puissance par la vertu de notre Saint, il 
peut. AllcïÇ voir, ouvrez le tombeau, et revenez ni® 


dire ce qu il en sera. » 

Le curé revint dans son iiamcau, et alla trouver 
la bonne voisine qui, en moins d’un instant, eut 
rassemblé toute la paroisse, car celte femme 
ii’élail point duché de manifester le don de Dieu 
en elle, ni de dire sa révélation. (Ces bonnes gens 
ont plus de simplicité et de bonne foi que nous.) 
Cliacun court vers la fosse que l'on ouvre. Le corps 
de la morte était déjà en corruption eu presque 
toutes ses parties. On rouvre et on trouve un beau 
petit enfant, frais, gros, vermeil, profilé à mer' 
veille. C’est qu’il avait eu le bon lait de la sainte 
grâce de Dieu, et une bonne nourrice eu notre 
saint Père. 


On apporta le petit enfant à Monseigneur, qui 
ne pouvait assez admirer le prodige. Toute lu 
paroisse et une foule de personnes suivirent le cure 
pour savoir ee que doviendrail le pauvre petit 
miraculé. On le déposa sur la tombe de notrebicH' 
heureux Père, où il fut baptisé cl reçut le nom de 
François. 

4 

Oïl lui donna mie nourrice. Il vécut trois mois- 
L’ayant vu malade, on l’apporta dans notre église 
où il rendit l’esprit. 

Je ne puis penser à ce prodige sans adorer 
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P Ton clément les merveilles de la bonlc et de 
toute puissance de notre Dieu, et lui rendre 
^‘de actions de eraces de m’avoir fait fdle d'un tel 

Père. 

miracle a été vu par un grand nombre de 
témoins, qui ont attesté la vérité du fait. On en 
^t’ossa le procès-verbal. 


DÉLIVRANCE D UN MENDIAxNT, 


ê ^ 


POSSEDE DU DEMON 


J’ai encore vu le miracle suivant : C’était un 
pauvre misérable du Chablais^ qui, se trouvant 
flans une extrême nécessité de tontes choses^ allait 
•Oendier de porte en porte. 

se présenta chez lui sorcier, lui demanda un 
morceau de pain, ne se doutant pas à qui il parlait, 
be sorcier importuné lui eu jeta un morceau, comme 
^1 aurait fait pour un cliien, lui disant ces paroles : 
Piens, eiimi&ses-tu ax^aler le diable. Le pauvre, qui 

Cl ’m ^ 

avau une faim très-grande, mangea sans se douter 
son malheur. A peine eut-il avalé la dernière 
oouchée, qu’il lui prit de grands tournoiements de 
et depuis Ton remarqua en lui les indices de 
^ plus forte obsession. Nous le vîmes plusieui’s 
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fois au parloir ; tlaiis les intervalles que les démons 
lui laissaient un peu de libel lé, il nous dit qu’il 
senlait comme une founiiillière de je ne sais quoi; 
qu’il entendait des voix cou lu ses, et que, lorsqu’il 
voulait un peu se reposer, il voyait tous les démons 
qui étaient en lui. Il était tourmenté d’une si 
étrange façon que cela faisait horreur. 

Les habitants de son pays en eurent compassion 
et se dirent entre eux: « Que ne portons-nous ce 
pauvre au tombeau de notre apôtre saint Françoi? 
de Sales? Mais comment ferons-nous dans 
lieux de montagnes? Qui nous donnera de quoi 
vivre pendant tout le chemin? Nous avons seize 
lieues à faire. » 

Cependant ces bons paysans lirentla quête entre 
eux, et amassèrent ainsi quelque chose ; et, comme 
le malhcui'cux possédé ne jiouvait pins se tenir 
debout, tant les démons l’avaient estropié, et que 
son corps u’offrail plus qu’une plaie, à cause de 
récronclle qui lui tenait tous les membres, ils 
firent un brancard, y déposèrent le pauvre homme 
qu’ils portaient quatre par quatre. Ils étaient au 
nombre de douze; ils firent ainsi quinze lieues. 
Durant tout le trajet, le pauvre malade ne voulut 
pas manger, il faisait le muet. En approchant de 
la ville, on fut contraint de le mettre dans luiechar- 
rette attelée par des bœufs ; mais, arrivé à la porte 
tf Annecy, il devint impossible de faire-faire un 
seul pas à ces animaux, et de remuer seulement 
un bras du pauvre possédé: les démons luiavaient 
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^Jilevé louie faculté Iiiiinaine, Alors, quelqucs- 
des paysans disnienl : « Laissons-le; Dieu ne 
pas que nous allions plus loin ; nous perdons 
•‘oU'c temps. » Les autres répondaient: € Nennij 
'le le laissons pas; puisque Dieu nous a donné le 
de venir jusqu’ici, quoiqu/avec tant de peine, 
'1 faut achever l’œuvre. Les démons seraient trop 
"'Ses de nous avoir vaincus. Allons, allons, le grand 
^aini nous aidera. » 

toutefois, la chose devenait de plus en plus 
“Impossible, mais les charitables paysans étaient 
'isolas de coucher là plutôt que de l’abandonner. 

î T 

'-'1 d’entre eux dit : Allons à deux, prier le grand 


qu'il nous assiste. Ils vinrent dans noire 
'^Sdse. Coin me ils priaient devant le tombeau, ils 

“S ^ 

» aperçurent que l’on faisait baiser des reliques de 
“otre bienheureux Père; ils s’avancèrent pour les 
^^^iser aussi, après quoi, ils demandèrent au prêtre 


d^melque relique de notre Saint, disant: iYo«s les 
’^^udrions porter à unpaurre malade que nous 7i’a- 


t'ons jamais pu amener jusqu ici, de douze que 
sommes. Et ils racontèrent toute son histoire. 


bon prêtre les mena à .Mgr Charles-Auguste 

Sales, qui vit bien que c’était nu arliticc du 

^^érnon. Il leur dit : Eh bien! mes enfants, nous le 

l^^'ons bien venir. — Ah! monseigneur, dircul-ils, 
■ 

banifs ne Vont pu remuer. — N'importe, allons, 
* ^‘pondit Sa Grandeur. 

Elle vint aussitôt au tour de notre sacristie, et 
demanda la plus chétive élole qui ait servi à 
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noire saint Fondateur. Je lui donnai la doublure 
d’une de celles de ce bienheureux Père^ et qu’il 


avait portée dans son tombeau, avec une écharpe. 
Sa Grandeur la prit, et s’en alla avec les deux 
paysans et d’autres personnes qui l’avaient voulu 
suivre, 

■ 

En arrivant, ils virent le pauvre possédé qui 
faisait le mort; on ne lui trouvait point de pouls 
ni aucune marque de vie. 3Ionseigiieiir, apres lui 
avoir donné sa bénédiction, lui mit le bout de 


l’étolc derrière la tète ; aussitôt ce malheureux 


poussa des hurlements épouvantables ; il était dans 
une agitation extraordinaire et faisait des contor¬ 
sions effroyables. En même temj>s, on ejjtcndait 
comme le bruit d’une populace mutinée qui criait* 
Oh! 2 iourgitoi faut-il que nous soyons contraiut^ 
de marcher!. Ah! faut-il donc aller dans ce 


lieu!.,. Monseigneur, lui laissant toujours le bout 


de l’étole sur la tête, commanda qu’on le remît siu’ 
le brancard. Ce qu’ils firent facilement ; puis il» 
l’amenèrent dans notre église sans aucune difli' 


cnlté. Mais arrivé près du tombeau, ce misérable 
s’écria, comme un furieux, que ce lieu lui était 


insupportable, plus que l’eiifer même. On l’enten¬ 
dait s’écrier : O Franço/s de SaleSy que tu nVes en 
horreur! Non, tu as beau faire, je ne sortirai pus 
de ce corps, je suis dans ma maison... Il répétait 


ces paroles, et plusieurs autres semblables, avec 
une arrogance digne de son orgueil. Ou le laissa 
dans l’église; trois ueuvaincs y furent faites, mais 
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pas de guérison. PeiidaiU ce temps, nous eûmes le 
^^inps de le considérer. 

Pour moi, j’appréhendais toujours qu’il y eût de 
*3 feinte, car je ne crois pas facilement à tous ces 
démoniaques; on en voit tant qui feignent de l’élre! 
^lois j’en avais pourtant une bien grande peur. I! 

m 

ï'tait depuis deux semaines dans l’église, et je 

I ^ ■ 

ovais pu me résoudre à le voir, quand un Jour, 
^*^0 rendant à la sacristie, je me disais |Jen moi- 
: Je ne crois guère à ce possédé, ce serait peut- 
pour tirer quelque argent, .l’allais toujours et, 
disant encore des paroles semblables, j’entrais 
d^ns le chœur, qui est fort grand. Notre clerc se 
h'ouvait en ce moment dans la chapelle de notre 
bionheureux Père. Alors le pauvre homme lui dit: 

iapolirone de sacristine,(|ui a si grande frayeur, 
0 est point fidèle à sa Règle qui dit : Elles ne par- 
ioi'ont point dans le chœur que pour chose iièces- 
®oire. Dis-Ie lui, car je suis contraint de te le'dire. » 
lus extrêmement surprise; cl notre unique Mère, 
ayant blâmée de ma peur, me dit (|ue lorsque 
Ou sentait des doutes qu’on ne pouvait empêcher, 
d fallait recourir à Dieu, et fairc’un acte d’humilité. 
^0 devins, suivant son conseil, un peu plus hardie, 
bien que, depuis, c’était toujours moi qu'on 


*^0voyait pour lui parler. 

ba communauté le vit plusieurs fois. Un jour, 
ooire unique Mère pria Mgr Charles-Auguste de 
^^les de venir près de notre grille pour examiner 
pauvre homme, car nos sœurs désiraient beau- 






































coup le voir. Sa Grandeur ayant bien voulu, on 

■ 

ferma l’église, où il ne se trouva que quelques anie* 
de iainaisun. On approcha le brancard près de lo 
grille, il n’était pas tourinenlé pour le m oui eut- 
Tandis que notre Mère parlait à Monseigneur, je 
l’interrogeai pour le faire parler, car j’étais assez 
gaie en ce temps-là, comme je l’ai toujours été. il 
me raconta son histoire, comment il avait reçu 1*^ 
mauvais morceau, et tout ce qu’il avait souffert ; il 
me dit des choses admirables sur la volonté de 


l’homme. Quand il avait un couteau dans la maiUr 


il enleudait des voix qui lui disaient : 
toi. Mais une autre voix lui disait 


Tue-toi^ lue- 
doucement: 


Garde-toi de faire cela: Dieu le défend.Quuwô les 
démoiis'parlaient par sa bouche et blasphémaient, 
il eulendait je ne sais quoi qui lui disait : Cela est 
mauvaû, renonce à cela. Je lui demandai s’il ne 


pouvait s'empêcher de pai’ler: Hélas! non. Je n'en 
ai pas la puissance, répondit-il. Nous lui deman¬ 
dâmes jiourquoi il jeûnait trois fois la semaine, 
étant si malade. [I nous dit : Les démons gui me 
possèdent haïssent le jeunes ils me font dit eux- 

ft 

mêmes. Uuedenos sœurs lui dit : Je crois qu'il hait 
aussi beaucoup f humilité. — O Dieu! oui, dit-il, 
mais cous dites que Je suis malade; non, je ne 
souffre pas ; toutes ces plaies et cette impuissance 
des jambes me sont venues depuis que je suis pos-' 
sédé. Nous nous écriâmes toutes: O Jésus!... Ce 

II 

saint nom de Jésus fut comme un coup de tonnerre 
pour ce pauvre misérable qui se précipita à terre; 
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*1 se donnait des coups aiTrcux contre le pave; on 
que d’un moment à Tautre, il aurait la tête 
pièces. Il poussait des liui'lementshorribles, on 
^*Uendait un tumulte de voix au nombre de cent 
^iidle. Je remarquai qu’il y en avait une qui 
^î*il toutes les autres. Monseigneur ordonna d’un 
‘On ferme aux démons de se taire. Ils se turent, 
^ 1 exception de quelques-uns qui continuèrent à 
^lurinurer et à barbolter. Monseigneur dit à ce 
Pauvre bomme: Misérable, tu obéiras, non à ma 
P^f'sonne, mais à ma dignité. Il lui répondit en 
^^liii ; et ils s’entretinrent longtemps dans cette 
'^•igue sur le passage de i’Kcriture qui traite du 
^^cerdoce. Nous n’y comprenions rien ; alors 
Monseigneur, sc tournant du côté de notre unique 
Mère, lui dit : Qu en dites-vous ? A ([uoielle répon- 
: Je dis. Monseigneur, que le démon est aussi 
^^'gueilleux que savant! Car celte bonne Mère 
<^niendaii très-bien le latin. Dans cet instant ce 
pauvre possédé se lut. On vint dire à Monseigneur 
un vertueux religieux voulait parler à Sa Gran- 
^<iur, et qu’il venait tout exprès de Cbambéry. 
Monseigneur ordonna qu’on le fît entrer. Aussitôt 
due le démoniaque l’aperçut, il lui reprocha une 
mgère faute ou imperfection iiiliéreiite à la fai¬ 
blesse liumaine. Le digne et bon Père, s’iiumiliant 
aussitôt, !e démon se jeta contre terre, s’écriant: 
toi, ôte-toi d'ici avec ton humilité; elle m'est 
^^^^upportable. Monseigneur lui défendit do moles- 
‘Ur personne, et de révéler les choses secrètes ; 





































puis ii fit line qAiestion en latin ; le démoniaque 
lui répondit en grcc^ et lui dit: Tu as dit celUf 
faut prononcer comme ceci. El il dictait le mot que 
Sa Grandeur avait mal prononcé. Tu dis vrai^ dit 
Monseigneur, j'ai malp.arlé. Et il coiUinun à entre' 
tenir le malheureux possédé en grec, mais le dcnion 
lui répondit en hébreu. Comme Monseigneur était 
savant en toutes ces langues, il ne lui fut pas dilfi" 
cile de répondre à tout. On ne doutait plus qu’il 
n’y eût véritable possession. L’heure de vêpres 
étant survenue, nous fûmes contraintes de nous 
retirer, à notre grand regret, car nous prenions 
plaisir à l’entendre. 

Quelques jours après, notre chère et unique 
Mère me permit d’aller avec elle. On ferma l’église ; 
deux touriôres V demeurèrent seulement, en cas 
qu’il y eût besoin de quelque chose. On approcha de 
la grille le pauvre grabat, et notre ImnneMère lui 
dit : O misérable ! tu sortiras de ce corps. ~ Non^ lui 
dit-il, c'est mon domaine^ et qui pourrait in'en 
faire sortir ? — Saint Françoù de Sales. — Xon, 
il ne me fera point sortir, — Ce sera Dieu^ par ses 
saintes inter’cessioyis. — François de Sales, s’é- 
cria-t-il, oh ! que ce 7iom m'est en horreur! Je ne sorti¬ 
rai pas, mm. Sur quoi, il poussait des cris elfroya- 
bles(|iii faisaient retentir la voûte. Il s’agitait d’une 
manière épouvantable, hurlait comme un loup ou 
rugissait comme un lion. Notre unique Mère lui 
dit : Oh! le misérable! comme il tour mente cettepau- 
tre naUtre,... et dire que mon Dieu Ta tant lumo- 
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gu U en a pris la forme et qrCil a paru homme 
'^^^ortel! Le niallieureux s’ écria : Ohl que tes paroles 
'>Ue font niai... Cesl en haine de ton Dieu que je la 
lie et que je travaille à la perdre... Vois-tu, 
Poursuîvit“il, levaiil les bras He la pauvre créature 
^ouie rongée jiar les écrouelles, roi.s-tu, comme je 
^ réduite ceMe nature humaine. C'est en dérision 
ton Christ. Si je poutais l’anéantir jusqu’aux 
enfers, je U ferais, tant je le hais... Noire uniijue 
^lère dit : Sors de ce corps, misérable. O mon 

7 * 

^^^nheureux Père, ayez pitié de nous. — Le inal- 
“éureux répondit ; O François, pourquoi me près- 
ses-tii ainsi de sortir? Eh bien! si je sors, donne- 

‘^uoi (in nioins un lieu où je puis.^e entrer. — A’on , 

_ * 

^^‘p'^adit notre unique 3Ièi'e, va dans l’enfer! F^e 
^iiallieureiix démoniaque lui cria : Donne-moi 
brin de paille dans lequel je puisse au w,oms 
retirer. — Non, va dans Venfer, miséru- 
ble ! — 4 /j,/ reprit-il, tu as bien fait de ne pas me 
le donner, j’en aurais brûlé ta maison, tant je te 
l^uis, et tout ton monastère, ét tout ton TnstUui. Ote- 
P^i de devant moi, criait-il, et, touchant de son 
<loigt la grande grille, il l’ébranlait si fort que la 
'oijte tremblait. Nous étions toutes prosternées à 
‘CiTe; nous priions Dieu de bon cœur, mais sans 
^•'cinbler. Il tendait les mains vers noire Mère de 
Ciiaugy, lui disant Que je te hais! j'ai demandé 
te cribler ainsi que tout ton Ordre ; je t’humi- 
’ui, je t'anéantirai, je te mettrai comme l’her- 
^etiesous le couleau et te détruirai. — Fais, lui dit 


































































2Si 


celte unique Mère, faù tout ce que Dieu te conî' 
mande, je mis soumise à sa colontéf je suis prête (t 


souffrir tout, pourcu qu'il m'accorde la grâce de 
voir mon saint Fondateur au rang des Saints ; que 
je le voie sur les autels, et que tu sortes de cette püU' 


vre créature. Les démons redoublèrent leurs cris 
avec plus de rureur et de confusion, disunl ; Ah! 
pourquoi faut-il sortir ? Notre bonne Mère dit, avec 
i’élan qui lui est ordinaire : O suinte Mère de Dieu! 


priez pour nous... Marie, Mère de Jésus, aidez- 
nous !... A ces paroles, ils redoublaient leurs ef¬ 
froyables iiurienieiits, criaîil : MARIE! ô MARIE! 


Ah! je n'ai point de MARIE, moi! 
fère pas ce nom, U me fait frémir !... 


... Ne me pro- 
Ah ! si j'avais 


une MARIE pour moi, comme vous Vavez piour 


vous, je ne serais point ce que je suis!... Mais je 


n'ai point de MARIE.. Tout le monde fondait en 
larmes. Ah! reprit-il, si j'avais un seul moment, 
de tous ceux que vous'perdez ! oui, un seul instant, 
et une MARIE, je ne serais plus démon. Si au bout 


de cent mille siècles, un des moments que vous per¬ 
dez ni était donné avec J/a rie, ahi que je serais 


helireux !... Mais je ne puis l'espéJ'er, car jamais 
je ne V aurai!... 0 rage! 0 désespoir !... El il sc 


tordait, proféraiil mille vociférations. 

Celte fois, nous fumes avec lui depuis la du du 
dîner jusqu’au premier coup de vêpres ; notre uni¬ 
que Mère était comme un chérubin en ferveur; 
nous versâmes tant de larmes ([ue nous avions les 
yeux gros comme des œufs. Poiü* moi, je ne pou- 










































'ais lïi’ompôclier de plaindre celle pauvre naliire 

^•^gélique, qui, pour un grand péelté d’orgueil, il 

vrai, mais euriii pour un seul, s’esi vue privée 

ieu, sans qu’il y ait eu de rappel, sans Ré- 

^‘<?mptem\., Ilélas! nous ne pourrons jamais assez 

'f^iter, adorer et remercier notre divin Sauveur. 

■ 

L'Uc troisième neuvaine fut commencée pour 
‘ 'Intention de rinlortuné, qui, durant la première 
Inesse, fut si toui'inenté, que le prêtre, qui est tou¬ 
jours auprès du tronc, fut contraint d’aller près de 
‘ni et de lui porter la relique, car on ne pouvait 
•approcher du tombeau. Il était attaché avec un 
Collier de fer près tlu l)alustre; le bruit que faî- 
^nieiit les démons était si fort que c’était une cou- 

Alors le chapeau commença à 
'lire son circuit. Ce ne fut alors qu’un cri dans l’é- 

i‘cne:r, disait-on à la porte, notre 
^aint va faire nn grand miracle! El le monde en 
‘nule se pressait dans la chapelle; on priait avec 







8 




Pendant ce temps les démons liiirlaietU : Ahl 
■francoi.ç de Sales, tu nous violentes, cest toi qui 
chasses d'ici. Le prêtre lui dit ; Je te commande 
nous donner un signe, lorsque votis serez tous 
sortis. — Oui, ouif regardez la voûte. A ce mo¬ 
ment on entendit un bruit semblable à celui du ton- 


UeiTe ; on vit comme un tourbillon ; le pauvre homme 
i^euieura étendu par terre comme un morC et le dé¬ 


mon cerna une pierre au plafond grande comme la 
main. Le pauvre délivj’o l’esta comme privé de vie 
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duranl trois grandes heures, a[)rès lesquelles il se 
leva, coiUHie se réveillant d’un profond sommeil, 
disant : Béni soit mon Dieu elle grand saint François 
deSales, qui ni a délivré et guéri! Son corps fut réta¬ 
bli comme celui d’un petit enfant ; il marchait aussi 
ferme que s’il n’eût jamais été malade. On le lit 
habiller tout à neuf, et il resta pendant quelques 
jours avec les serviteurs du dehors. Puis, il s’en 
retourna en sa maison, tiavaillant bien mieuv 
qu’auparavaiit. ïl avait alors vingt-cinq ans et il 
avait été possédé cinq ans. II ne manqua pas de 
venir tous les ans remercier son Bienfaiteur. 


Voila, je pense, un miracle de première classe. 
Dieu est admirable dans ses saints ; il ne demande 
que la foi et les dispositions du cœur. 


GRACES OBTENUES PAR LA SIMPLICITÉ DE LA FOI 


A propos de la foi, il me souvient qu’un jour, 
étant au cabiucl des pauvres, je vis un bon bojnnie 
fort âgé. Je lui demandai ce qu’il venait demander 
à noire saint Fondateur, Il me répondit qu’il y avait 


quarante ans qu’il venait demander 


à saint 


Fraii' 


çüis de Sales tout ce dont il avait besoin, ajoutant : 
« Il m’a toujours accordé ce que je lui ai demandé, 
tant pour les biens que pour ravancement de douze 
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que j'ai tou» bien pourvus, grâce à Dieu et 

Suint. Ces trois dernières années^ je suis venu 

^^i deniaiuler pour mon àiiie; une année je lui ai 

demandé rimmilité; rauuée dernière , le saint 

^•Uour. » Je lui dis : « El aujoui’dMiui, mon ami, que 

^‘ii demandez-vous ? — Madame, répondit-il, je 

demande la patience : mes enfants ont voulu 

je me remarie, et j’ai une femme fort fàcbeuse. 

^^nime j’appréhende d’offenser Dieu, je suis venu 

^ mon saint Protecteur. » 

La dévotion faite, ce bon homme s'en retourna 

lui, et trouva sa femme morte : rannée sui- 

'^mte il revint pour rendre grâces a son Bienfai¬ 
teur. 

fous ces miracles, et nombre d’autres que je ne 
puis écrire, sont arrivés du temps des procédures; 
l^'^lles que des guérisons d’enragés, de fous, de 
mancliots, de boiteux et autres, etc. 

" y avait U U endroit, dans un certain pays de 
uioiuagnes, où il y avait tant de sorciers qu’on 
'oyait souvent des brandons de feu épouvantables, 
^ut s’élevaient de terre et consumaient tout ce qui 
trouvait aux environs. 

Les paysans vinrent demander de l’cau où 
Avaient trempé les reliques de noire saint Fonda- 
^6ur. On leur en donna. Ils la jetèrent avec une 

trempée dans cette eau, et en invoquant 

^ ■ 

®uiiu François de Sales. Jamais ils ne virent plus 
sorciers ni feux; ce qui prouve combien la foi a 
pouvoii*. On a toujours remarqué que notre 
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très-bon Père se plaisait Èi exaucer préférablement 
les pauvres et les simples, qiioiqu il n ail jamais 
rejeté aucun de. ceux qui Tout invoqué. 


GUERTSON DE DEUX PAUVRES , 

I.’üN AVEUGLE, SOURD ET MUET DE NAISSANCE, 

l’autre PARALYTIQUE AUSSI DE NAISSANCE. 

Le miracle qui suit est un nouveau témoignage 
de la prédilection de notre bienbeureux Père poiH' 
les nialbeiircuK : 

Un jour, notre frère clerc m’avait demandé la clé 
du jul)é dès les quatre heures ; je crus simplement 
que c’ctail pour nettoyer quelque chose, mais c’é¬ 
tait pour y cacher deux pauvres, un aveugle, sourd 
et muet de naissance, et un pauvre paralytique 
aussi de naissance; il n’oii dit mot, parce qu’on ne 
l’aurait pas permis. 

Le marquis de Lu 11 in avait amené avec lui, et 
avec un grand train, un petit prince étranger qui 
était sourd et paralytique d’un bras, beau comme 
un ange; il était lïien âgé de treize ou quatorze 
ans. L’on nous promettait des biens immenses si 
Dieu le guérissait, par l’intercession de notre 
Saint. Un petit neveu du Serviteur de Dieu, sourd 
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'nuel, âgé icle seize à dix-sept ans, y était aussi, 
Les voilà tous deux à genoux, chacun prie avecar- 
tteui* ; Poil mit le saint crâne sur leur tête, Pon ré- 

4 « 

plusieurs prières ; et voilà que les deux pauvres 

ïtiisérables cachés, pour (jui Pon ne priait point. 

Jetèrent des cris avec tant de véhémence et de dou- 

que cela tira les larmes des yeux de toute Pas- 

Semblée. Arrête, grand Saint, s’écriaient-ils, je 

671 puis plus, O grand saint François de Sales, 

vous êtes admirable, mais nos douleurs sont 
* 

^^trêmes. Cela dura bien un demi-quart d'heure ; 

^ttsuite, tout d’un coup : Ah! grand Saint, je vois, 

« 

7narche, j'entends! Bétii soit 7wtre Dieu, et ce 

yrand Samt qui nous a tant fait de grâces! C’était 

ttn si grand transport de joie qu’ils eussent bien 

Plissé par dessus la li’ibune, pour venir remercier 
I 

*^nr rîicnfaiteur de jirès. On les fit approcher, et 
'■s furent interrogés devant les commissaires ; mais, 
®<ïïnme cela était long, on leur dit de revenir: on 
nourrit à la maison jusqu’à ce qu’ils fussent in- 
tcrrogés de nouveau, car ils n’étaient pas de la 
''lie, mais iis avaient été amenés de fort loin au 
liruit des miracles que faisait notre saint Foiida- 
teur. Pour notre petit prince et son cher parent, 
fis ne furent guéris ni Pun ni l’autre. 


19 












































































DÉLIVRANCE d’uN VOITURIER 


TOMBÉ DANS UN PRÉCIPICE. 


Un homme ^conduisait un mulet chargé, le jour 
de la fêle de notre grand Saint; un voiturier de sa 
connaissance le rencontre et lui dît ; « Ami, pour* 
quoi ne voitures-tii pas aujourd’hui? — Mais» toi, 


pourquoi le fais-tu le jour de la fêle de notre grand 
Saint? » Il se mit à rire : « Tu en es donc là? saint 


François de Sales'le donnc-t-il bien de l’argent 
pour cela? Quant à moi, je voiture, car il ne me 
donne pas à dîner. » Après ces paroles, voilà le dé' 
mon qui se saisit de son cheval, lui fait faire de si 
épouvantables agitations, qu’étant dans un détroit, 
entre deux montagnes, il se précipite dans un 
abîme. 

Le pauvre homme, voyant son malheur, s’écrie; 


Mon DieUf pardonnez-moi ; grand Sainte secoures^ 
moi. Le spectateur se met à genoux et le voue à 
notre Saint, Cependant, voilà l’homme elle cheval 
qui tombent dans l’abîme. Le pauvre ami, qui avait 
entendu les paroles de blasphème et vu ce qui était 
arrivé, court où il peut chercher du secours; il re¬ 
vient avec quelques autres au même lieu, et ils 
descendent avec bien de la peine, à l’aide de corda¬ 
ges. Ils trouvent ce pauvre homme arrêté à un 
tronc, sans aucun mal, plus mort que vif, car il te¬ 
nait à peu; il se recommandait à Dieu et au Saint. 
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le retire, maison ne put jamais retrouver son 
^l^eval ni sa marchandise. Il vînt de ce pas rendre 
^f'âces à Dieu et au Saint. C'est de lui-même que 
•^oiis avons appris cette histoire, qui nous montre» 
pouvoir que notre grand Saint a auprès de Dieu. 


guérison de m. de bellacueil 


1666. 


Lors de la célébration des fêtes de la canonisa- 
du Saint à Annecy, M. de Bellacueil et M. de 
Llianipier, geniilhommcs du Dauphiné, vinrent 
*^ndre leurs vœux à saint François de Sales, pour 

In t g 

guérison miraculeuse du premier de ces gen- 
"lioinmes, qui, ayant été saisi d’une fièvre vio- 
au mois d’octobre précédent, en fut alité 
HUaire mois entiers, avec des accès de quarante- 
quatre heures qui le jetèrent enfin dans l’apoplexie 
le mirent à l’extrémité, tellement qn’il fut tenu 
Pour mort durant cinq heures. Le R. P. Cé- 
l^sUn, religieux du tiers-ordre du faubourg de la 
l^uiliotière, près de Lyon, le voyant en cet état, le 
'®ua à saint François de Sales, avec promesse 
qu il ferait exécuter le vœu par ce gentilhomme 

s’il recouvrait la santé : qu’il porterait 
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uii cœur d’aigLMit à Annecy, et y ferait dire 
neiivaine de messes. M. de Clianipier, qui étai^ 
sensiblement touclié de l’éliit où il voyait son on' 

b 

de, se mit à genoux, les larmes aux yeux, et in 
vœu d’aller à pieds à Annecy, porter un cœin’ 
d’argent, cl d’y faire dire une messCj s’il pouvait' 
obtenir cette grâce. Au même moment, et sans an' 
cime interruption de temps, le malade reprit la pa¬ 
role, et le lendemain il fut en état dese souleuirsin' 
ses pieds. Ils accomplirent leur vœu le quatorzième 
de mai, qui était le sixième joui* de l’octave, d 
firent une déclaration autlienthique de ce miracIC' 


MIRACLES OPÉRÉS EN LA VILLE DE BOURGES î 

A l’époque de la canonisation 

DE SAINT FRANÇOIS DE SALES. 


Extrait d*uïie relation. pubUéa ec. cetta ville, en 16 66* 


Voici ce que Dieu a fait lui-mcmc. II a voulu, 
semble, choisir cette ville de Bourges pour être 1^ 
théâtre de ses magniOcences et grandeurs ; il V ^ 
fait paraître ses bontés et libéralités par f elïicacG 
intercession du grand saint François de Saies. 
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I. GUÉRISON D UN PARALYTIQUE.' 

homme de travail, de la ville de Maure eu 

ftlî ' 

^'Sois,. était paralytique depuis deux ans. Après 

*h V. * 

oir tenté toutes sortes de remèdes, il avait pris la 
*^^*soIuiionj parunecspèee de désespoir, d’aller aux 
^^nxde Bourbon. Comme il passait par Bourges, 
•eu permit qiCil jiii arrivât un accident qui le 

hors d’état de continuer son vovase: il tomba 

.1 *1 ^ 

^ ^lessus la bêle qui le portait et se blessa grave- 
‘^eut à la jambe. Une personne charitable de cette 
'ille, rayant rencontré dans cet état pitoyable, l’as- 
ststa de ses charités, le fit panser, el lui conseilla 
s adresser à saint François de Sales. Ce pauvre 
^‘^luine suivit le conseil qu’on lui donnait, fit une 
**<^Uvaine, en ressentit les effets dès lesecond jour, 
^ lut guéri le troisième; il lui resta néanmoins 
Mueicpie dilficullé de marcher; enfin, le neuvième 
il fut en état de s’en retourner à pieds, ce qu’il 
^ 1 avec une joie incroyable, publiant partout le 
‘^‘h’acle que le Saint avait fait en sa faveur. 


II. GUÉRISON DE DIVERS MALADES, 

-Affligés de plaies hideuses, paralysie, 

PERTE DES YEUX, ETC. 

une femme de cette ville apporta clans l’église 
es religieuses un de ses enfants, dont le visage 
tout rongé de plaies et dans un état effroyable ; 






























— ^294 — 

elle fit ses prières, elle prit de l’eau où l’on avait 

trempé une couronne qui avait touché les reliques 

du saint Evêque , en lava !e soir le visage de son 

* 

enfant et le trouva, le matin du jour suivant, aussi 
sain et aussi beau que si sou visage n’avait jamais 
été couvert de ce mal si épouvantable. 

Une autre femme était ]ïaralylique des jambes, 
et les avait avec cela pleines d’horribles ulcères: 

elle fait vœu de faire uneneuvaine à saint François 

■ 

de Sales; elle reçoit aussitôt beaucoup de soulage¬ 
ment ; elle fait la neuvainc, et, lorsqu’elle rachève- 
elle est guérie. 

Une femme a aussi été guérie d’un mal qu’elle 
avait au sein, qui s’était peu à peu augmenté, et qui 
était semblable à un cancer. Son mal diminua aus' 
sitôt qu’elle eut commencé une iieuvaine qu’elle 
avait promise en vœu, et il cessa tout à fait lorsque 
la neuvaiue fut achevée. 


Un homme de Châleauroux, qui ne pouvait mar¬ 
cher, fut guéri à la ])orte de l’église qui était 
fermée; il y entra aussitôt qu’elle fut ouverte, il fit 
sa prière, découvrit sa guérison aux religieuses, 
et s’en alla de hii-méme à pieds. 


Un gentilhomme de Berry, malade à rexlrémit<-‘ 
cl désesj)éré des médecins, recouvra la santé en 
touchant un drap qui avait servi au Saint, lorsqu’il 
passa en ce pays. 







































Quelques petits grains qui ont touché aux reli- 
de saint François de Sales, ayant été appli- 
sur ies yeux d’une femme, lui ont rendu la vue 
elle avait perdue depuis neuf ans. 

Madame Cornillac, de cette ville, après une neu- 
^aine qu’elle a faite au'Saint, et après avoir com- 


*^Uinié dans l’église des religieuses, a obtenu pour 
fille, par les mérites du Saint, le recouvrement 


fi un oeil 


que la petite vérole lui avait fait perd/re. 


l^^ne petite fille, qui ne pouvait se soutenir à cause 
fi® la faiblesse des nerfs de ses jambes, fut eu un 
^^oinenl capable de se soutenir et de inarcber, 
quand ses parents eurent fait leurs dévotions dans 
' église de la Visitation, 


Ce fut par un miracle aussi grand qu’une petite 

U fie, qui ne pouvait étendre ni mouvoir le bras, fut 

'•’ès-prompteinent guérie, quand on l’eut vouée à 

Saint François de Sales. 

« 


F'n homme de la paroisse de Gy, étant tombé du 
uaut d’un arbre, s’élait rompu les reins, de sorte 

^ m m 

qu 11 en était tout courbé ; après s’être voué au 
®uint, il a été guéri d’une façon tout à fait miracu- 
‘®use ; ce qu’ont attesté plusieurs habitants de la 
^ï^éiïie par oisse. 


Léonard Bernardat, laboureur du bourg de Cou- 





















































leuvre, étant depuis quati e mois dans une grande 
infirmité de tous les membres de son corps, se fit 
porter aux bains de Bourbon ; mais l’usage des re¬ 
mèdes y aigrissant ses douleurs, il fut contraint de 
se faire rapporter à,Couleuvre. Là, ayant appris les 
merveilles que Dieu opérait par rentremîse de 

saint Fi ancois de Sales, il fit vœu de se rendre à 

• * 

Bourges, et soudain il sentit ses douleurs dimi¬ 
nuées juste de la moitié, ce qui lui permit de s’y 
traîner avec ses béquilles ; étant arrivé, il fit célé¬ 
brer la sainte messe dans l’église des religieuses; 
au commencement du saint sacrifice, il sentit une 
chaleur ardente qui saisissait tous ses membres, 
avec une douleur fort pressante. Lfimpalience le 
portait à sortir de l’église, mais l’assistance plus 
forte d’une consolation divine l’arrêta ; il ressentit 
cette ardeur toujours diminuant, à proportion que 
le saint sacrifice de la messe s’achevait, et, se trou¬ 
vant à la fin d’iceileen fort bonne santé, laissa ses 
béquilles audit lieu pour marque d’une entière 


guérison. 


Je ne veux pas oublier que M. Lonzert, aumô¬ 
nier de la Visitation, ayant une enflure-au pied 
avec grande inflammation, s’adressa à saint Fran¬ 
çois, et aussitôt Tenflure se dissipa avec l’inllam- 
malion, ce dont il a donné attestation. 


De plusieurs de ces miracles on a l’alteslalion 
des curés et archidiacres des lieux, et d’autres 
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i 


témoins dignes de foi, n*ayant 
^sseinbler tous par devant Mgr 
Cause de la distance des lieux. 


pu 
1 ’ 


encore les 
evêque, à 


senible-t-il pas, au récit de lantde merveilles, 
4ae l’église de saint François soit cette fontaine 
Pcobaiiqiie 'de laquelle parle saint Jean, où les 
*mor(unés et malades attendaient l'ange pour 
'cinuer J’eau et quelqu’un pour les y jeter; car 
“f>lre Saint, coinine a dit un de nos panégyristes, 
Cet ange qui donne la santé ou le soulagement 
^toiis; avec celte diflerence, pourtant, qu’il ouvre 
nièine temps les canaux de la miséricorde de 
^leu et les applique aux malades. 

Je ne saurais dire tous les miracles que Dieu 

^ faits par riiUercession de ce grand Saint, leur 

îioruhre augmentant tous les jours, et la bonté 

4u’il a de soulager tant de personnes animant la 

Confiance. L’on compte jusqu’à vingt-quatre bé- 

quill es et quantité de figures de cire que l’on a 

oUacliées dans la cbapelle du Saint, depuis la cérc- 

oionie de la canonisation. Enfin, Mirabilis Deus 
■ 

sanctis suis, Dieu est admirable en ses saints et 
•Os saints sont admirables en Dieu; publions par¬ 
tout de notre Saint : Sic hoîiorabitur quemeumque 

Deus honorare ; ainsi sera honoré celui 
que Dieu voudra honorer. Ne sommes-nous donc 
pus bien aveugles de faire si peu d’estime de la 
'ortu, puisque Dieu donne, dès cette vie, à ceux qui 
‘U possèdent, tant de consolations intérieures; leur 
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fait ressentir une véritable liberté, et donne dans 
le ciel tant d’etFicace à leurs intercessions? 


NOUVEAUX MIRACLES 
OPÉRÉS EN LA VILLE DE BOURGES. 


Extrait d'une seconde relstion, pul^liée eu Is mêcue 7ille, eu 


leeî- 


Dieu, qui est jaloux d’bonorer ses grands servi¬ 
teurs qui i‘ont aimé et glorifié extraordinairement 
sur la terre, a fait tant de grâces et de faveurs ti 
ceux qui ont eu recours à saint François de Sales, 
que les onze mois consécutifs ont été une suite 
continuelle de merveilles, mais la première rela¬ 
tion qui en a été faite n’en contient, au jugement de 
ceux qui en ont été les spectateurs, qu’une faible 
parlie. On ne doit pas s’étonner si je les nomme 
des merveilles: c’est le nom qu’elles méritent, et 
tous ceux qui ont vu les choses que nous avons 
vues avouent qu’elles sont miraculeuses; nous 
savons qu’un grand nombre de personnes de con¬ 
dition, dont le jnérite est connu, ont été loucbées 
si sensiblement, en entrant dans l’église de notre 
Saint, qu elles n’ont pu retenir leurs larmes ; elles 
ont senti qu’un baume sacré s’est répandu dans 
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•eurs âmes et qu’elles ont été parfumées de l’odeur 
d une dévotion très-douce et très-tendre, qui leur 
d fait reconnaître la présence extraordinaire de 
dans un lieu si saint et si vénérable. Ces per¬ 
sonnes étaient venues de Iticri loin, attirées par le 
ni’uit commun des miracles que saint François de 
Sdles opère, et elles sont retournées en leur pays, 
Pnbliant, comme la reine de Saba, quelles avaient 
'n l>eaucoiip j)lus de merveilles qu’on ne leur en 
ovaitdit. Femauvais temps et la longueur du chemin, 
glace même et la neige n’ont pu refroidir la 
névütion. La foule a été grande durant Thiver aussi 
nien que dans les chaleurs de l’été. On sait que 
idusieurs personnes de qualité sont venues exprès 
de vingt et trente lieues, et qiiedes gens demélier, 
oyant fait cinquante et cent lieues de pèlerinage 
pour contenter leur dévotion, sont sortis d’ici rem¬ 
plis de consolation, bénissant Dieu des faveurs 
90 ils avaient reçues par l’intercession de saint 
François de Bourges; c’est le nom qu’on lui donne 
dia in tenant dans toute la province. Qui pourrait 
dire le nombre des pécheurs qui se sont convertis? 
Il n'y a {jue Dieu seul qui sonde le fond des cœurs, 
9 ni les connaisse. Il va des confesseurs qui ont 
dssuré que des pécheurs abandonnés au vice 
(exemple très - letnarquable ), étant venus dans 
l’église de ia Visitation comme des lions, sans 
Espérance de conversion, ont senti le pouvoir de 
saint François auprès de Dieu ; leur cœur a été 
Subitement changé et leurs yeux ont jeté des tor- 
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rents de larmes, avani de sorlir du Iriliunnl de la 

■ 

pénitence, nssiirant qu’ils avaient un sentiment 
intérieur qui leur faisait espérer que ce grand 
Saint serait leur médiateur auprès de Jésus-Chrisi, 
et qu’il obtiendrait pour eux la force de changer 
de vie. Nous aurions des exemples à citer en grand 
nombre ; mais il suflira de déclarer les plus remar¬ 
quables. 


I. CONVERSIO^■S, RECONCILIATIONS. 


Jecommenceparlaconversioîid’un jeune homme 
de très-bonne naissance, qui vivait dans toutes 
les débauebes que la jeunesse. libertine a coutume 
d’aimer, et sa conscience était si assoupie , que, 
depuis huit ans, il ne recevait plus les sacrements 
de l’Eglise; mais la curiosité l'ayant porté à Bour¬ 
ges, et voyant tant de inonde en dévotion dans 
régi tse de saint François de Sales, il fut éclaire 
d’un rayon de lumière qui lui découvrit le pitoyable 

é 

état de son àme; et, blessé au cuujrd’un coup salu¬ 
taire du saint amour de Dieu, il s’adressacu même 
temps à un religieux, qui le reçut charitablement 
et lui conseilla de se confesser, ce qu’il lit avec 
une si grande abondance de larmes que l’on a 






























de croire fjü'elles effacèrent tons ses péchés, 
ne fut pas une pénitence de peu de jours, elle 
nure encore, et, pour réparer la perte qu’il avait 
niîle en négligeant de recevoir les sacrements, il a 
P'*is la coutume de se confesser et communier sou- 


avec toute la préj)aralion que Ton peut sou- 
nniier tru ne personne de son âge eide sa condition, 
^'■oinme i! reconnaît que saint François Ta secouru 


puissamment dans le danger effroyable où il était 
se perdre jmur réleruité, il lui donne tous les 
J<iurs des marques de sa reconnaissance, et con- 
serve chèrement une médaille où son image est 
gravée ; il la porte comme une sauvegarde invio- 
^'ible à tous les ennemis de son salut. 

J’ajoute le changement miraculeux d’un liomme 
^Idesa femme qui vivaient dans le désordre et dans 
aversion mutuelle qui semblait incural)le, 
‘^yant duré plusieurs années. Enfin la femme, lassée 

mauvais traitement que lui faisait son mari, 
s adressa à saint François et le pria de mettre la 
paix dans leur maison. Pour obtenir plus l'acile- 


nienl l'effet de sa prière, elle s’engagea à faire une 
•^cuvaine, implorant son secours; elle trempa aussi 
reliques du Saint dans l’eau qu’elle fît verser, à 
• insu de son mari, dans le vin qu’on lui servait; ce 
mt une Iiuile sacrée qui apaisa toute la tempête ; ce 
niéchant mari perdit son humeur farouche, le 
septième jour de la neuvaîne, etia femme, en même 
devint plus traitable; iis firent Pun et l’.niire 
confession générale dans la douleur de cœurs 
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I 


véritablement coiilrils, et dans le désir d’iionorer 
toute leur vie le Saint pacificateur de leur famille- 


Ce n’est pas la seule réconciliation que notre 
Saint ait faite; celle qui suit n’a pas été moins com 
sidérable : Il y avait de la division entre deux per¬ 
sonnes vertueuses qui pensaient avoir raison, et 
l’on sait que les sortes de ruptures, qui sont cou" 
vertes du prétexte de zèle et de piété, sont très-dif¬ 
ficiles à guérir; l’aversion était si grande et si dé¬ 
clarée de part et d’antre, qu’elles n’avaient plus 
de commerce, et l’illusion du diable si cachée, 
quelles s’imaginaient que leur séparation était 
juste. Néanmoins, comme au fond du cœur elles 


craignaient Dieu et ne voulaient pas l’offenser, il 
ne permit pas ([u’elles fussent trompées plus long¬ 
temps ; mais il se servît de saint François pour ou¬ 
vrir leurs yeux et toucher leurs cœurs, lorsque, 
par une sage conduite de la divine Providence, 
elles allèrent un même jour à Bourges pour faire 
leurs dévotions dans l’église de la Visitation, où 
elles se rencontrèrent heureusement et se réconci¬ 
lièrent si parfaitement, qu’elles vivent dans la plus 
grande union du monde, remerciant notre Saint 
d’avoir fait le nœud sacré de la charité qui les lie 
dans la pratique des bonnes œuvres. 


f'omme il n’est point de rupture plus dangereuse 
que celle des parties du corps que la nature a 
unies plus étroitement, il n’est point aussi debaîne 
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plus irréconciliable que celle des proches parents. 
Cette vérité parut visible dans l’opiniâtreté de 
sœurs, animées d'une passion si violente 
Quelle paraissait invincible; mais le Dieu de la 
paix leur donna la pensée de faire une neuvaine à 
Saint François, et quoique le dessein de l’une fût 
^uconnu à l’autre, n’ayant point de communication, 
^hes commencèrent le même jour, avec un succès 
Si heureux, qu^elles firent une parfaite réconcilia- 
hon, promettant à Dieu, devant l’image du Saint, 
elles vivraient toujours en bonne intelligence. 


Tout le monde sait que le caractère propre de 
Saint François de Sales est la douceur et la charité; 
‘O'ssi. l’effel le plus ordinaire de son iniercession, 
^ ost la consolation et le soulagement des miséra- 
oles qui demandent son secours; l’expérience en 
®st commune, et Je pourrais nommer plusieurs 
Personnes dignes de foi qui le témoignent; mais il 
^ufiiradedire l’exemple inémorabled’une femme, si 
^oligée selon le corps cl selon l’esprit, qu'elle était 
^oduite au désespoir, pensant être abandonnée de 
Dieu et des hommes : Cette femme avait perdu tout 


®on bien, et, quoiqu’elle eût des parents qui pou- 
^oient l’assister, ils ne daignaient pas la regarder, 
^0 sorte qu’elle languissait, sans remède, dans une. 
<^^tréme pauvreté, et, pour combler sa misère, son 
chagrin furieux l’avait portée à se révolter intérieu- 


*' 6 inent contre Dieu, et elle ne voulait pas se sou- 
i^etire à ses ordres. Mais Dieu, qui ne l’avait pas 
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abandonnée, connue elle croyait, lui fit la grà^e 
de faire rétiexion que saint François était le refuge 

M 

ordinaire des misérables, et qtie tous ceux 
s’adressaient à lui ne manquaient point d’être sou* 
lagés. Dans cette pensée, elle forma la résoUilion de 
le prendre pour son Père et pour son Protecteuri 
et, pour se mellre en état de recevoir la faveur 
qu’il aurait la bonté de lui faire, elle lit ses dévo¬ 
tions dans l’église de la Visitation, où elle fut tel¬ 
lement fortifiée après la sainte communion, que les 
souffrances lui semblaient douces ; elle porte la 
croix de bon cœur; et elle est ravie de marclicr 
dans la voie des prédestinées qui suivent Jésus' 
Christ couronné d'épines. 

Je n’ai dit qu’une partie des miracles delà gréce 
que notre Saint a opérés sur les âmes; sa charité 
bienfaisante s’est étendue plus visiblement sur les 
infirmités du corps, par une infinité de guérisons 
et de soulagements qu’il a procurés et obtenus; il 
faudrait faire un gros volume pour écrire toutes les 
dépositions et tous les témoignages qu’on en a 
donnés et qu’on donne encore tous les jours. II f 
en a treize dans la première relation, et nous nous 
contenterons, dans celle-ci, d'en rapporter quel¬ 
ques-uns qui sont plus remarquables et avérés, 
tant par l’approbation de l’Archevêque que 
par les attestations de MM. les Curés et autres 
personnes. 
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IK RÉSURRECTION d"uN ENFANT ifOYÉ. 


Aujourd’liiii mercredi, quatrième jour d'août 1066, 
par-devant nous, Jean de Monipezal de Carijon, 
P., Arclievèqne de Bourges, sont comparus Jean 
Bernard, marchanddrapiei’, et Jeanne Pajonnel, sa 
^eniine, demeurant en cette ville, paroisse Sainte- 
lesquels nous ont dit et déclaré que le sa- 
medi, do rnier jour de juillet, sur les quatre à cinq 
"6ures du soir, ledit Bernard étant à son travail, et 
ladite Pajonnel ayant été obligée de sortir dè la 
1^1*11500, ils avaient laissé Ligier Bernard, leur dis, 
^gé de dix à onze mois, sur un lit auprès duquel II 
y avait un tuyrc, dans lequel il y avait environ 
*i'ois pintes d'eau ; pendant l’absence de ladite 

LV * 

^ajonnei, reniant tomba dans ledit liiyre, la tête 
première, en sorte que toute la tête jusqu’aux 
épaules était cachée dans l’eau, et la mère ne sait 
^oinhien de temps il fut en cet état; mais, outre 
^Itt'elle fut absente près d’une heure, il est certain 
ledit Bernard, étant entré dans la chambre, tira 
1 infant dudit tuyre, le pi il entre ses hi’as, criant 
Tiie son enfant était mort et qu’il s’était noyé; aux¬ 
quels cris survint Guy Renaud, maître foulon, qui 
^^pril des mains dudit Bernard et le tint aussi pen^ 
quelque temps, mais il ne fut reconnu des as¬ 
sistants aucun signe de vie; au contraire, c’était la 
^unimiiue croyance qu’il fût mort. Et, comme ils 
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êlaient à considérer cet enfant, survint la marraine 
dudit enfant, qui invoqua l’assistance de saint 
François de]Sales; en nièine tcm|j$, ils se mirent 
en cîieinin|pour le porter en l’égiise du bien lieu- 
reux Saint, et, par le chemin, s'aperçurent que 
ledit enfant ouvrit les yeux et en même temps les 
referma; et, lorsqu’ils furent dans l’église, près 
riniagc du Saint, que l’on fit baiser par cet enfant, 
il fît un cri en se plaignant, ce qui obligea les reli' 
gieuses de donner un peu de vin, dont, avec une 
plume, on arrosa la bouche de l’enfant, qui ensuite 
est revenu en l’état que Icsdits père et mère nous 
le présentent, dont ils ont été conseillés de nous 
donner avis, pour en dresser tel acte que nous 
aviserons pour la plus grande gloire de Dieu el vé¬ 
nération du Saint, De laquelle remontrance et dé¬ 
claration avons donné acte; et, après que lesdils 
Bernard et Pajoiinet, père et mère de l’eiilant, nous 
ont jure et aflîrmé, par serment que d'eux avons 
pris en cas requis, ce que dessus contenu vérité, 
et (|iie leur enfant n’avait aucun signe de vie, au 
contraire, toutes les apparences de mort, nous 
avons octroyé commission au promoteur pour eii 
informér. Les père et mère ont dit ne savoir signer. 

Signé : Jean ue Montcezat, 

P. P., arch. de Bourges. 
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ni. GUÉRISON d’un enfant perclus. 




V'ênépiil)Ie et scientifique personne, Erard de 
Chaugy, ancien religieux de l’abbaye de SaiiU-Sa- 
y.demeurant, âgé de soixante ans, a dit et dé¬ 
posé par serment, sur les faits à lui exhibés sur la 
Suérison miraculeuse arrivée audit Sainl-Salur, 
^0 la personne de Rombla Poisle, connaître ledit 
e, lequel est fils de feu Pierre Poisle et d’An- 
e Petit , ses père et mère; et avoir vu jour- 
*^*'*Ilenient ledit Poisle, depuis six ans, si incom- 
’^^odé, (|ipil ne s’aidait aucunement de ses jambes, 
‘**ais se portait et se traînait avec scs mains, et 
fi'^^elquefois avec des béquilles, sinon depuis un 
'‘lois, que ladite Petit, mère dudit Poisle, sur la. 
*‘^lation qu’on faisait des merveilles que Dieu opé- 
‘""•h par les priéi’cs et intercessions de saint Fran- 
‘‘^is (le Sales, en l’église de la Visitation de Bour- 
ayant voué à Dieu ledit Poisle, en l’honneur 
saint François de Sales, et promis de le) con- 

/I * 

'‘‘U’e et mener en ladite église de la Visitation do 
Bourges, ledit Poisle aurait marebé le meme Jour 
bâton ni béquilles, avec facilité, ce qui au- 
étonné tous ceux dudit Saiiit-Salur, qui y se- 
accourus, glorifiant Dieu ; même ledit dépo- 
^^ni faurait vu marcher le lendemain aisément, 
^^'ts bâton ni béquilles; ce qu’il dépose véi’itable, 
^^cture faite, et a signé. 

Euarij nu CuAUüY. 
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IV. GUÉRISON DE PIERRE GüÉRINAT, 

GRIÈVEMENT BLESSÉ, 


Nous, soussignés, 


ccrlifions à Je révérendis- 


sime archevêque de Bourges, le contenu ci-dessou» 

-♦ 

être véritable; savoir : Que le lundi, cinquième 
jour de juillet de l’an présent, le nommé Pierre 


Guérinat, âgé de douze à treize ans, fils de Louis 


Guérinat, maitre tailleur d’habits, et d’Anne Mon' 
ceau, fut blessé par un autre enfant de pareil âge 
d’un dard, autrement une faux, dans la partie inté' 
rieure de la cuisse, à trois doigts du pénil, la plaie 
de la profondeur de trois pouces et de largeui’ 
d’un pouce ; lequel s’est trouvé offenser un rameau 
de la veine crurale, où il y avait eu hémorrhagie du¬ 
rant cinq jours, et était ladite plaie sujette à gaii- 
grène; ce que voyant la mère dudit enfant, ell<’ 
fit vœu de conduire sondit enfant à saint Fraii' 
cois de Sales, en l’église des religieuses de* la Vi' 
sitation de Bourges; deux heures après le vœU) 
l’enfant se lève et, sans que le chirurgien l’ait da¬ 
vantage pansé, il se porte bien, et depuis est en 
bonne santé; ce que nous certifions i\ vous. Mon¬ 
seigneur, et à tous ceux à qui il appartiendra. Fait 


à Charenton, ce cinquième jour d’août 1666. 


Louis Renaud, archiprêtre de Charenton- 
Miciiau . curé dudit Charenton, 
Guérinat, père de l'enfant. 
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V. GUÉRISON DE MARIE TOüRRANGIN , 
DEMEURÉE INFIRME ET IMBÉCILE A LA SUITE 

d’une MALADIE. 


L’an 1666, le dimanche 26 de septembre, sur les 

â 

®ïize heures du malin, est venu, en cette ville de 
«ourges, Jean Tourrangin, laboureur, de la jia- 
•*oisse de Condé, proche Issoudun, accompagné 
sa mère, nommée Claudine Pijac, veuve de 
Jean Tourrangin. Ont dit et afiirmé que Marie Tour- 
•‘^•igin, âgée de neuf à dix ans, lille dudit Jean 
Tourrangin, ayant eu la petite vérole, en conser- 
''^it depuis quelque temps une grande inhnnilé, 
Principalement d’imbécillité d’esprit, et ne se pou- 
'"sit aucunement aider du bras droit, et fort peu de 
'outre, et ressentait de grandes douleurs qui lui 
Causaient de grands cris épouvantablement et con- 
hnuellement. A ce sujet, ledit Jean Tourrangin et 
la veuve Pij ac se firent transporter en cette ville 
ovec ladite Marie Tourrangin, pour faire leur vœu 
devant l’autel de saint François de Sales, qui est en 
* ôglise de la Visitation Sainte-Marie de cette ville 
de Bourges; auquel lieu, après avoir fait leurs 
prières et oraisons, aussitôt et en même temps, la¬ 
dite Marie Toiirrangin s’est trouvée entièrement 
?>oérie, tant de rimbécillilé d’esprit que de l’incom- 
oiodité de ses membres, par l’intercession dudit 
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saint François de Saies; ce qui a été attesté par la¬ 
dite Tourraiigiiij la veuve Pijac et Jean Tourrangin, 
couvreur, demeurant en ladite vÜIe d’Issoudiiii, 
dont et de laquelle ils m’ont requis acte, que je 
leur ai octroyé pour servir en temps et lieu, ce que 
de raison. Fait et passé en la sacristie de ladite 
église, eu présence des susnommés; les parents 

ont dit ne savoir signer. 

% 

R AG U, prêtre de r église de Saint-Pierre- 

le-Guülard. 

E. Germain, huissier, 

Ragnau. 

Antoine Petit, père et fils. 


VI. GUÉRISON DE MARIE BONNARD. 


Aujourd’luii, huitième juin 1667, est coniparue 
Antoinette Potin, de la paroisse de Saint-Julien- 
sur-Cher, qui est venue avec sa tille Marie Hon- 
nard, âgée de sept ans, accomplir un vœu qu'elle 
avait fait pour ladite Bonnard, qui, la semaine de 
Pâques, mercredi 13 avril, fut surprise d’un catar¬ 
rhe sur tout le côté gauche, principalement sur le 
liras, dont elle ne se pouvait aider en aucune fa¬ 
çon, ayant été ventousée pour cet effet sans aucun 
soulagement. Catherine Bordux, qui voyait sa fille 
sans parole ni vie, cl sans mouvement dudit bras, 
et Catherine Bonnard, sa tante, qui la traitait, ont 
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^Jiirmé être vériiahle, fju'ayant auparavant fait 
'ttni à Téglisc de tous les Saints, en Fabbaye d’OIi- 
'leret de Sainl-Loup d’Esgreville, sans que Fcn- 
ï^^nt en reçût aucun soulagement, non plus que des 
*’emèdes employés, elles firent vœu à saint Fran¬ 
çois de Sales, en Féglise des religieuses de la Visi- 
^siion dudit Bourges. I/enfant fut au même temps 
Suérie, cl s’aide comme au]>aravanl des parties af¬ 
fligées. Ce qu’elles ont dit et afiinnéêtre véritable, 

k 

On ma présence et en celle de maître Pbilippe Ba- 
^on, praticien, demeurant à Saint-Médard, étant 
dans ladite église, le huitième desdits mois et 
^n que dessus. 

Défestcs , prêtre de Véglise de 
Saint- terre le Guillard. 
Baron. 

VII. GUÉRISON d'un FÉBRICITANT. 


Fn religieux, abattu d’une forte fie^vre, étant allé 
^ Bourges pour demander sa guérison à saint Fran¬ 
çois, et disant la messe dans l'église des religieu- 
ses de la Visitation, fit sa prière avec beaucoup de 
ferveur; mais, ayant fait réflexion que sou saint 
f'i’oiecteur, dans le ix^ livre qu’il a composé de 

' àniour de Dieu, exhorte tous lesalfligés, d’une ma- 

* -1 

niere fort pressante, à se soumettre à la volonté 
flo Dieu, il résolut de suivre ce conseil, et, tenant 
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son Sauveur qu’il élevait après la consécration, il 
fit un acte généreux de résignation à son fion plai- 
sir; en meme temps, il fut saisi d’une douleur par 
tout le corps, avec tant de violence qu’elle l’eût 
ejnpéclié d’achever le saint sacrifice, si elle eût 
duré plus longtemps ; mais elle fut bientôt dissi¬ 
pée, et, la fièvre l’ayant quitté au même moment, 
il sortit de l’autel en bonne santé. Ce bon religieux 
publie partout la cure miraculeuse de son chari¬ 
table et puissant Médecin. 


VIII. GUÉRISON DE PLUSIEURS BOITEUX, 
PERCLUS , PARALYTIQUES , AVEUGLES , ETC. 


La renommée des miracles qu’opérait le glorieux 
saint François attira en son église un homme 
(|iii avait une jambe plus courte que l’autre 
d’un demi-pied ; ce bonhomme fit un chemin assez 
long avec une peine incroyable, mais l’espérance 
qu’il avait d’ètre guéri lui donna du courage; en 
effet, sa neuvaiiie ne fui pas plutôt achevée que 
sa jambe devint aussi longue que l’autre, et il mar¬ 
che maintenant aussi Lien que s’il n’avait jamais 
eu de mal. 


üh villageois perclus de tous sesuiembres, ayant 
appris parle bruit commun que les infirmes qui ont 
recours à saint François de Sales sont soulagés, 
trouva moyen d’aller à Bourges où il lit ses prières 



















devant la figure tludil Saint, exposée dans l’église 
la Visitation ; il est vi ai qu’il ne fut pas guéri 
riieurè, mais ayant lait quatre ou cinq lieues 
beaucoup d'incommodités, sans peî’dre Tes- 

■■ 

P<^rance d'être guéri, il sentit des forces exlraoi- 

winaires, marchant sans peine en présence de plu- 

* 

®'(^nrs personnes qui me l’ont témoigné. ïljeta ses 

L J' 

”<^quilles dans une eau prochaine, et acheva son 
^‘^yage dans la joie que vous vous pouvez imaginer. 

Un bourgeois, semhlahlemeiitperclus et exténué 
^ une violente fièvre, étant venu avec sa femme, fit 
^us prièi'cs dans l’église de ce grand Saint, où il se 
^fouva si mal, que, pressé d’une douleur extrême, il 
décria: Je me meurs. Et l’on crut qu’il allait expi- 
•’^r ;’iriais Dieu, qui sait ahatlre quand il luipialtct 
•’elever ses créatures, le rélahlilà l’instant par l'in¬ 
tercession de son Serviteur, et il ne sortit point 
sans avoir reçu sa guérison. 

Un homme j)lein d’ulcères, et si faible qu’tl ne 
pouvait soutenir, s’étant fait apporter dans 
* egtise de saint François, ou il se confessa et coin- 
**i^unia, fut guéri suhitemcnl, et sa guérison fut si 
pai'faite, qu'on ne voyait plus aucune rnai'que de 
mal ; il attacha lui-même dans la chapelle du 
^QÎiU les béquilles qui le siippoj'taienl, et sans les¬ 
quelles il ne pouvait niarchei’. On les voit suspen- 
^lues avec plusieurs autres, que l’on y a laissées 
pour servir de preuve à un grand nombre de 
^eiuhlabiés faveurs. 
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Un villageois, qui ne pouvait plus se servir des 
bras ni des jambes, étant venu à Bourges, lie sin* 
un clicval, après avoir fait ses dévotions et reçu la 
sainte communion, retourna chez lui, où il se 
porte si bien qu’il travaille et qu’il marche avec 
toute la liberté qu’il avait avant son mal. 


Un homme, de vingt lieues d’ici avait, depuis 
quelque temps, au genou, une tumeur d’une gros¬ 
seur extraordinaire, qui lui faisait grande douleur; 
elle renipêchait aussi de marcher et de travailler, 
de sorte que, n’étant plus capable de gagner sa vie, 
il souffrait d’une extrême pauvreté. Ayant su que 
saint François de Sales guérissait tant de malades, 
il résolut d’implorer son secours, et, animé d’une 


grande confiance, il fit vœu de lui aller rendre ses 

respects dans l’église delà Visitation de Bourges, 

s’il avait la bonté de lui en donner lenioven et les 

¥ 

forces. Son vœu ne fut pas plutôt conçu que sa 
tumeur disparut et sa douleur cessa, 11 est venu 
accomplir son vœu, et faire dire une messe en 
actions de grâces. 

Jean Vaiillier et Françoise BariquuiU, de la 


paroisse de Vignoux sous Barangeon, ont apporté 
ici leur fille, nommée Marie Vaullicr, âgée de six 
à sept ans. Cette pauvre fille était tourmentée d’un 
catarrhe qui lui avait ôté l’usage de l’ouïe et de la 
parole ; elle était aussi agitée d’un trenddement 
continuel qui ne lui donnait point de repos; il y 
































près (Je quatre mois qu'elle languissait clans 
^ette infirmité; et, quoi(iu’on eût employé tous les 
'einèdes possibles, la malade était toujours en 
ïiîéjue état ; mais Dieu réservait celte gloire à saint 
^eauçois. Ses parents firent une n cuva in e dans 
^ '‘glise de la Visitation de Bourges, et leur fille fut 
guérie. Un des plus considérables cliauoines de 

1» ^ J, 

‘ église cathédrale de cette ville, et madame sa 
^‘ére, qui est une personne de grande vertu, et 
plusieurs autres personnes, ont vu l’étal pitoyable 
la maladie de cette enfant Tavait réduite, et de^ 
PtiiS'ont été ravis de la voir dans une parfaite santé. 


Une fille paralytique depuis deux ans, ayant prié 
Une de ses \oisincs de faire pour elle la ncuvaine à 
saint François, et n’ayant pu obtenir par ce moyen 
' effet de ses désirs, crut que Dieu voulait quelle 
pi’ésentàt elle-même sa requête, et qu’il aurait la 
^>onié de lui donner les forces nécessaires; elle alla 
faire sa neuvaine dans l’église de la Visitation 
elle se disposa, par la confession et parla com- 


on, a recevoir 


la grâce quelle espérait 
^l>lcnir par l’intercession dudit Saint qui fait tant 
miracles; elle fut parfaitement guérie le sep- 
fiéiriejourde sa neuvaine. Cette faveur, si prompte 
si extraordinaire, lui toucha tellement le cœur, 
Qu’elle passa trois jours entiers dans la même 
^^glise à remercier son insigne Bienfaiteur. Celte 
pauvre viüageoisc était tellement attachée à regar- 
la figure de son charitable Médecin, qu’elle 
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inspirait sa propre dévotion à tous ceux qui 
voyaient, el l'on remarqua qu’elle y deinélirait 

toujours, passant les jours entiers sans boii’e et 
sans manger; mais une des sœurs lourières, s’en 
étant aperçue, avertit la Mère supérieure, qui In* 
fît prendre qucltjue nourriture, et l’obligea d? 
retourner à sa maison, où elle alla pleine de joie et 
de consolation. 


Une femme, percluse de toutes les jiarties de son 
corps depuis dix années entières, était abandonnée 
si pîtoyabiement qu’elle denieurait souvent six 
mois entiers dans son pauvre lit sans pouvoir le 
faire el sans trouver ])crsonne qui voulût y mettre 
la main ; de sorte qu’ayant mis en Dieu toute son 
espérance, elle eut recours à saint François de 
Sales, et il l’assista si proniptemenl et si fortement 
qu’au meme moment qu’elle fit son vœu, elle sortit 
de son lit en parfaite santé. Elle vint à Bourges 
rendre ses actions de grâces dans l’église de la 
Visitation. 


Un nommé Pinson, avant trouve dans une église 

^ h. 

de campagne une image de saint François deSales, 
que le procureur syndic y avait mise, s’y arrêta 
pour faire une neuvaîne, priant Dieu de le déli¬ 
vrer, par lesmérites duSainl, d’une taie qu’il avait 
sur les veux. Cette taie rendait sa vue si faible, 

*r 

qu’il ne pouvait soulfrirni l’air ni la lumière, et si 
trouble, qu’il ne voyait rien clairement el dis!inc- 









































tement. Sa neiivaine étant achevée, la taie qui cou- 
ses yeux se dissipa, et maintenant il a la vue 
^oi‘t l)onnc. 


Un liomme, aveugle depuis trois ans, est venu 
accomplir un vœu à Dieu pour obtenir sa guérison 
par l’entremise de saint François ; ses prières ont 
exaucées, et il travaille aujourd’hui dans uu 
gi’and sentiment de reconnaissance pour celui qui 
lui a rendu l’usage des yeux. 


Un enfant d’onze mois, ayant perdu la vue qiiel- 
<lues jours après sa naissance, ses parents s’adres¬ 
sèrent avec beaucoup de foi à saint François de 
Sales par une n eu vainc (ju’ils lui tirent, à la tin de 
laquelle l’enfant recouvra la vue. 


Un autre enfant, âgé de huit à dix mois, était né 
^'çugle; sa mère fort, attligée, fit trois neuvaines 
consécutives à saint François de Sales, au bout 

^ 7 

desquelles son enfant reçut la vue, ce qui fut 
cprouvé et reconnu véritable par des personnes 
de mérite et dignes de foi, dans l’église de la Visi¬ 
tation, lorsque sa mère l’apporta pour rendre ses 
Actions de grâces, à saint François. 

* 

Une dame était dans la dernière affliction de 
'oir un de ses enfiinls qui ne pouvait marcher à 
1 âge de douze ans, ni prononcer une parole assez 
bien pour se faire entendre ; elle cul recours à 
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sailli François, lui reconimandanl son lîls avec 
lieaucoup ilc larmes. Dès lors l’enfanl parla fort 
distinctement et marclia librement, sans aide et 
sans ajijnii, en la présence de plus de cent per¬ 
sonnes, qui donnèrent mille louanges et mille 
applaudissements à un acte si glorieux. Il y eut une 
personne qui, dans le mouvement extraordinaire 
de son admii’ation et de sa joie ne put s’empccher 
de crier :Oli! que ces religieuses sont heureuses 
et honorées d’élre filles d’un si grand Saint, qui a 
tant de pouvoir auprès de Dieu ! 


Un jeune garçon avait un mal au bras, si incu¬ 
rable et si dangereux que les médecins avaient jugé 
qu’il fallait le couper pour lui sauver la vie; l’or¬ 
donnance était déjà faite, et Ton se prépaiail à 
faire cette sanglante opération, lorsque ses parents 


firent vœu de faire dire une messe à Bourges dans 
la chapelle de saint François de Sales, et d’y donner 
de la cire. Ce vœu fut un remède efiicace qui ban¬ 
nit tout le mal de ce jeune homme, qui a mainte¬ 
nant le bras aussi sain et aussi fort que s’il n’en 
avait jamais clé incommodé. Nous avons appris 
cette merveille par le rapport d’un religieux de 
grande vertu qui l’avait vu, et qui est venu ici dire 
la sainte messe en actions de grâces, publiant par¬ 
tout que ce Saint est le grand consolateur des affli¬ 
gés cl qu’il ne manque pas de les secourir. 


Une tille, âgée de douze ans, avait toujours 
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depuis sa naissance, une espèce de cancer dont 
odeur insupportable éloignait tout le monde, 
ses parents clierehèrent un remède plus fort 
9ue ceux de la médecine ordinaire, et, sachant les 
Miracles que saint François faisait par tout le Berry 
oii faveur des malades, ils apportèrent leur fille 
dans l’église des religieuses de la Visitation à 
Bourges, et après une neuvaine elle fut entière- 
Oient guérie et la plaie fut fermée. 


Beux enfants étaient dans une telle langueur, 

P 1 

MO ils ifavaient que la peau tendue sur les os, et, 
Moelque nourriture qu’on leur donnât, rien ne 
^^"l’vait qn’à' les faire vivre dans la misère ; mais 
^iou,qui voulailconsoler leurs parents, leur donna 
lo pensée de les recoinniaiider à saint François de 
^oles. Après une iicuvaine, un de leurs enfants fut 
outièrement guéri; l’autre aussi quelques jours 
oprès, reprit la force et la vigueur ; ils se portent 
oiainlenant fort bien. Ils sont venus à Bourges 
•’oinercicr leur libérateur dans l’église de la Visî- 
^oiion. 


IX. résurrection de deux enfants 


MORTS-NÉS. 


La merveille que je vais dire a eu beaucoup 
d’éclat. On apporta de huit à neuf lieues un enfant 


i 


à 
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mort-né; son visage était violet et marqué 
ladies noires qui faisaient horreur ; mais, aiiss itôt 
qu’il fut ex|)osé devant la figure de saint François, 
on vit une couleur vermeille qui se répandit siii’ 
scs lèvres et sur ses oreilles. L’église était tout^ 

f 

pleine, et, ce coinmencement de miracle ayant jete 


radmiration et rétonnemenl dans tous les esprits, 
on se mit en prières; et, comme les religieuses de 


Visitation clianlaienl les litanies de leur saint Fon^ 
dateur avec une grande ferveur et confiance, on 
s’aperçut que l’enfant remuait les lèvres ; on toU' 
clia son estomac, on l’on trouva de la chaleur avec 
un petit hatlement de cœur qui fit reconnaître qu’il 
avait la vie, puis il ouvrit trois fois la bouche ; ces 
signes de vie furent sufiisants pour faire juger qu’il 
était capable du baptême, qu’on lui donna ; après 
l’avoir reçu, il referma la bouche et sembla mourir 

^ r 

une seconde fois, ayant le visage blanc et beau. 
Tout le monde le voulut voir, et l’on fut persu üclé 
que celte blancheur angélique était une marque 
visible de l’innocence et de la pureté de son âinc. 
Toutes les personnes qui virent ce niîracle furent 
touchées sensiblement ; Î1 tira deux torrents de 
larmes des yeux d’un verlueux ecclésiastique ; et 
un autre protesta qu’il était prêt à jurer, sur les 
saints ordres qu’il a reçus, que la nature n’avait 
pas le pouvoir de faire des ciioses sembiahles sur 
les morts. 


Un autre enfant niort-nc, 


avant été mis sur hi 
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labié OÙ repose la figure de saint François, jeta 
^^0 larme, et ternit trois fois la glace d\in miroir 
Paï* son haleine ; ces signes de vie furent si visi¬ 
bles et parurent si certains, qu*à riieure même il 
baptisé, et l*on reconnut qu’il vivait encore 
^près son baptême, ayant terni une seconde fois le 
*ïitroir par son haleine, comme il avait déjà fait; 


sa vie n’ayant pas été plus longue que le 
^^ttips de son baptême, il fut assez heureux pour 
^ller au ciel remercier son glorieux Libérateur et 
louer Dieu avec lui. 


X. GRACES ACCORDÉES A LA CONFIANCE 
DES HABITANTS DES CAMPAGNES, 


C’est l’opinion coiuniune que saint François de 
Sales est l’asile universel de cette province, et un 
h'ésor inépuisable ouvert à tout le monde, où Fon 
h’ouve toutes sortes de biens ; il n’est point de 
faveur qu’il ne fasse, et l’on ne sait pas que son 
pouvoir soit limité. Les habitants de la campagne 
ont fait leur protecteur contre les grêles, contre 
loxcèsdela pluie et de la sécheresse, contre la 
''iolence du tonnerre et contre tous les accidents 
fio ils craignent ; ils sont venus' en foule de toutes 
P^i’ls lui donner des marques de leur reconnais¬ 
sance et faire leurs remercieiuenls, 

Cln pauvre homme, fort afflige de voir tomber 
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une grosse grêle sur son blé, s’écria dans une 
grande confiance : O saint François de Sales, ayez 
pitié de moi! Lu prière fut exaucée, et son blé, 
paraissait perdU;, retourna dans le même état oùü 
était devant la grêle; ce bonhomme a rendu ses 
actions de grâces au Saint, et plusieurs personnes 
dignes de foi ont vu cette merveille. 

On ne peut dire le nombre de fièvres tierces, in' 
lermittenles, quotidiennes, quartes et continues 
qui ont été guéries par les mérites de ce grand 
Saint; ce qui a donne tant de confiance aux mala' 
des que, pour les contenter, les religieuses de 
Visitation sont obligées d’avoir une grande quaii' 
lilé d’eau dans laquelle on trempe des reliques du¬ 
dit Saint, des grains et des couronnes qui ont toU' 
ché à sa figure, exposée devant le grand autel. On 
distribue incessamment celte eau médicinale, que 
fon demande avec un admirable empressement, 
et elle fait des cures incroyables. 

Tant de grâces, de secours et de merveilles opé¬ 
rées par ce thaumaturge de notre siècle ont pro¬ 
duit une dévotion si tendre et si ardente pour lui, 
qu’au lieu d’clre diminuée par le temps, comme il 
arrive ordinairement, elle augmente toujours, - 
les mauvaises saisons, les occupations et le travail 
de la campagne ne l’ont point arrêtée; elle a pris 
le cours des choses que Dieu veut rendre éternel' 
les. On verra dans la suite de cette relation que 
toutes sortes de personnes s’adressent à lui pour 













boules sortes de nécessités, de maladies, d’alTaires. 

infirmités, de malheurs, d'uflliclions; c’est un 
^sile commun à tout le monde, et l’on est si hiea 
persuadé de son pouvoir et de sa honte, que l’on 
maintenant, par une espèce de proverbe que 
' expérience a rendu indubitable : As-tu quelque 
^'hosequi te fâche, qui Vafjlige? va à saint Fran¬ 
çois de Bourges, et il te consolera. 

Combien de pauvres gens a-t-on vus sc traîner 
“^puis le seuil de la porte de l’église à genoux jus- 


fiu’à la figure du Saint, qui est dans le bakistre, 
îivec une telle dévotion qu’ils liraient les larmes 
yeux de ceux qui les voyaient; d’autres ont 
‘'mpopté, avec une foi non pareille, de la poussière 
fiti’ils avaient amassée sous la table où est cette 
*'gure; il y en a plusieurs qui ont pris avec res¬ 
pect des gouttes d’iudle d’une lampe, qu’une dame 
qualité a entretenue toute l’année dans la cha¬ 
pelle, en reconnaissance des faveurs qu’elle a l'e- 
Çües par son intercession. L’espérance de ces bon¬ 
nes gens n’est pas trompée ; ils reçoivent de grands 
Recours; les fièvres ont été éteintes par le moyen 
celte huile, les enflures ont été guéries, et tou- 
sortes d’infirmités soulagées. 

A la vue de tant de merveilles de notre gi'and 


Saint François de Sales, disons avec le Prophète : 

amis de Dieu reçoivent de grands honneurs, et 
font aussi de graiides faveurs dont la mémoire est 

^'oxmortelle. 

Notre relation ne finirait point si je voulais dire 
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ce qui arrive tous les jours. Le concours cl la dé¬ 
votion du peuple auginenienl visiblement : U y ^ 
maintenant ])liisde foule et de ferveur que jamais; 
on vient de toutes parts, et on raconte toujours 
dans la ville, aussi bien que dans la campagne, 
quelque nouveau miracle de saint François. 

Qui dirait que ceux dont la profession semble le 
moins sensible à la piété sont venus donner des 
marques de la leur à saint François de Sales? La 
plupart des cavaliers des régiments, qui sont passés 
par cette ville, sont allés lut rendre leurs respects 
dans l’église de la Visitation ; ils ont acheté des 
livres de prières où est son Office, et les maximes 
de la vie vertueuse qu’il a enseignées. Les compa' 
gnies que l’on a levées sont venues se mettre sous 
sa protection; enfin, tout le monde demande à ce 
grand Saint une sauvegarde contre les maux qifou 
apj)i'éhende, et un remède efficace à ceux qu’on 
souffre. De là vient que le quartier où le monas¬ 
tère de la Visitation est situé, qui était fort peu 
hanté avant la canonisation, est maintenant si fré¬ 
quenté, que les marchands s’y établissent, et Ton y 
voit beaucoup plus de monde que dans les rues 
qui sont au milieu de la ville. 

C’est une chose presque incroyable, bien que 
très-assurée, que des petits abrégés de la Vie de 
saint François de Sales, de ses maximes et de ses 
litanies, il s’en est fait débit de trente à quarante 
mille exemplaires. 


















GUÉRISON d’une MALADE RÉDUITE 

A l’extrémité. 


1665. 


Tiré pièces authentiques. 


La sœur Marie-Thérèse de Chalet, fille de M, de 

Chalet, seigneur de Bercy et de Chanceville, ayant 

* ^ 

reprise, après sa profession, d’un violent mal 
pierre, dont elle avait été travaillée dès sa jeu- 
*^®sse, tous les remèdes humains devinrent inutiles, 
pendant trois ans, elle soufTi it les plus affreu¬ 
ses douleurs. Des ulcères intérieurs étaient for¬ 
cés par les pierres, lesquelles, passant par les 
'^Bisseaux, les rompaient et lui occasionnaient de 
Vomissements de sang, que le médecin qui la 
‘^Oignait, et qui était fort habile, ne comprenait 
hBs qu’elle pût non seulement vivre, mais encore 
"^^ipporter des douleurs si aigues, étant réduite à 
si grand épuisement. Il assurait qu’il y avait 
fiBelque chose qui n’était pas naturel en cette ina- 
mdie, dont ou ne pourrait exprimer tous les acci- 
^^ents. Elle ne pouvait plus prendre d’autre ali- 
*^6nt qu’une tranche de citron, et enfin, étant ré- 
à l’extrémité, elle fut administrée. Alors sa 
^•ommunaulé, qui avait déjà fait beaucoup de neu- 
' Bines pour sa guérison, en coninicnça une nou- 
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velle à saint François de Sales. Le second joiifT itîS 
3)ierres qu’elle rejeta, lesquelles étaient sembla- 
blés à de gros mortiers prépares par un maçon, 
auraient formé le volume de deux poings. A la ün 
de la neuvaine, le supérieur du monastère, M. De- 
loris, lui apporta de nouveau le saint Viatique; d 
était encore dans rinlîrmerie lorsqu’il vit apparaître 
le saint Evêque de Genève, qui prit le bras de la 
'malade comme pour la faire lever; au même mo¬ 
ment celle-ci dît : Je suis guérie! Mais elle n’avait 
vu que la main qui la toucliail. 

Depuis ce moment, elle ne se ressentit jamais de 
ses soulTraiiccs, et elle put se mettre tout de suite 
à suivre la règle de sa communauté. Le tout fut 
constaté; le médecin du monastère affirma que 
c’élall un véritable miracle. M"’® de Cenesay, daine 
d’honneur de la reine, eu en faisant le rapport à Sa 
Majesté devant l’abbé Cendron, cehii-ci déclara 
qu’il estimait cette guérison autant que la résurrec¬ 
tion d’un mort; qu’il avait traité la malade dès 
l’àge de trois ans, et quelle avait une carrière dans 
le corps. 















d’une femme qui perdait un œil, 
ET d’un enfant perclus. 

Tiré d*'àiie relation des fêtes de la canonisation du Saint, 
lea^^ïiaçg de Notre-Dame, deSeint-^ean en Grève et da la Visitation 

de Paris en 1666, 

■ 

Une femme dont l’œil était gâté , et que les chi^ 
*’urgîens traitaient en vain depuis quatre mois , 
^^isant vœu à saint François de Sales, fut guérie au 
moment, et alla lui rendre grâces à son 

9 U tel. 

Un enfant de cinq ans, perclus de la plupart de 

membres, en a obtenu l’usage par la foi de ses 
pîtrents, qui le vouèrent au Saint en implorant 
Son assistance. 


PRÉSERVATION DE CINQ HOMMES, 
TOMBÉS DANS UN FOUR A CHAUX. 

1666. 


Tiré d’uns relation de Mâcou* 

■ 

te R. P. Ménestrier, de la Compagnie de Jésus, 
^ i'ap))orté le fait suivant : Le 3 mat de cette année 
qui s’cst rencontré dans l'octave de la solen- 
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nité que le monastère de la Visitation de Mâcon cé¬ 
lébrait à Toccasion de la canonisation de son saint 
Fondateur, cinq honnêtes villageois d’une paroisse 
voisine, ayant fait faire un four à chaux, et croyant 
que le feu était éteint, se mirent en devoir de faire 
la,débite; mais la voûte ne se trouvant pas assez 
forte, ils tombèrent tous dedans, et demeurèrent 
deux heures comme entièrement perdus, sans être 
vus ni entendus de personne ; bien que la frayeur 
d’un te! accident eût attiré les voisins, jusqu’au 
nombre de trente. Tous furent témoins qu’un ecclé- 
sîasti([ue, qui avait été sacristain de la Visitation 
avant d’être piètre, étant survenu avec un soldat, 
et, voyant ce malheur, porté du zèle d’une cUarita' 
ble compassion et animé d’un vive foi, se prosterna 
à genoux avec toute l’assemblée , faisant vœu au 
grand saint François de Sales que, si par son 
intercession, Dieu sauvait ces pauvres gens de ce 
péril inévitable de mort, il les enverrait en person¬ 
nes rendre leurs actions de grâces devant son sa¬ 
cré corps. Aussitôt que le vœu fut prononcé, ces 
cinq bons paysans parurent et furent tirés du four 
à chaux, sans être aucunement endommagés; de 
quoi ils sont venus donner leur attestation en l’é¬ 
glise de la Visitation, accompagnés de six témoins 
qui l’avaient aussi été de ce miracle. 
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RÉSURRECTION d’uN ENFANT MORT--NÉ. 

1666. 


Tiré de la source. 


En ce même temps, s’est aussi présenté un 
^uire homme, de dix lieues loin d’ici, déposant 
sa femme, étant accouchée d’un enfant mort- 
et se trouvant fort afïiigée pour la perte que 
Celle àme faisait de la vision élerneüe de Dieu, il 
fut inspiré de recourir aux intercessions de saint 
François de Sales, ce qu’il fit avec grande confiance, 
faisant vœu que, si celle petite créature pouvait re¬ 
cevoir le baptême, il viendrait en rendre grâces, 
offrant devant son autel un enfant de cire de la 

iRême pesanteur que son enfant mort. Au même 

■ 

instant, celui-ci reprit vie, remuant les bras et les 

* 

jambes, et jetant assez grande quantité de sang par 
la bouche et par le nez. Le père et la mère, plus 
Consolés qu’on ne peut l’cxpriiner, s’empressèrent 
de i e faire baptiser. 
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DÉLIVRANCE d’uN NAUFRAGE , 
ACCORDÉE AU SEIGNEUR ANDRÉ DE SALES, 

NEVEU DU SAINT. 

23 FÉVRIER 1668 . 


DépoBition des gieurs Genevois et de Saint—Sixt* 


Le 23 février 1668, illustre seigneur André de 
Sales, seigneur d’Uzillon et neveu du grand saint 
François de Sales, qui, depuis son enfance, mat'" 
elle toujours avec béquilles, pour avoir eu les deux 
jambes cassées, sortit à cheval du château de Sales 
pour aller à Annecy, accompagné du seigneur de 
Saint-Sixt , du sieur Genevois et des sieurs agent 
de Madame Royale, et adjuieur au château de 
Chambéry, ainsi que de son valet. Il s’exposa, sur 
les quatre heures du soir, à passer la rivière de 
Fier, la plus rapide de Savoie, où avait coutume de 
passer ledit seigneur d’Uzillon, mais laquelle se 
trouvait enflée plus qu’à l’ordinaire par les neiges 
fondues aux montagnes. Se trouvant au milieu de 
ladite rivière, la force de l’eau emmenant son che¬ 
val, le fit broncher contre quelques cailloux; 

comme il le voulait soutenir, le cheval s'accula 

* 

et fit culbuter dans la rivière le seigneur d’Uzillon, 
qui, dans l’instant même de sa chute, alla à fond, 
et, revenant sur i’eau, eut encore le temps de de- 
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Wîander pardon à Dieu et de penser au grand saint 
François de Sales, son oncle. 

L'impétuosité de l’eau l’emportait avec une vitesse 
•nconcevable, sans que jamais les témoins de ce 
Naufrage pussent le secourir; car le seigneur de 
Saint-Sixt, qui mit le pied dans la rivière, croyant 
l’arrêter à son passage, bien loin de le pouvoir 


‘®ire, faillit lui-même se perdre, et serait tombé si, 
s’étant allaché à l’étrier de la selle, son cheval 
rcût sorti. Le sieur Genevois, ne voyant moyen 
tle secourir son pins parfait ami, se hasarda de 
passer ladite rivière, ce qu’il fil heureusement 
pour s’être trouvé bien monté, et, suivant au grand 
galop le corps du submergé, s’exposa plus de dix 
^ois dans la rivière, pour pouvoir l’attraper, ce qui 
fut iiuiüle, puisque la force de l’eau avec sa gros- 
ne lui permirent jamais de le pouvoir aborder, 
^0 seigneur d’Uzillon voguant tout au plus fort et 
toujours les pieds devant à la renverse. A cent pas 
du I icu de sa chute, il se joint une autre rivière ap¬ 
pelée Fellières, qui prend sa source dans la terre 
d’üzillou, et le corps passant dans l’anion des 
deux rivières, ledit sieur Genevois, qui le suivait 
toujours de vue, le vit enveloppé dans les vagues 
ot bouillons de cet impétueux torrent, et le per¬ 
mit pour quelques moments. Le voyant revenir 
Sur l’eau à la même posture qu’ auparavant, croyant 
toujours que l’eau le pourrait conduire à bord, de 
sou côté, il conlinua sa course à tou le bride, deman- 
^lanl incessamment secours au grand saint Fran- 


/ 



























çüis (le Sales pour son pauvre neveu (et jugez si ce 
n’élait pas du fond du cœur). Ne pouvant l’abor¬ 
der sans danger, à cause d’une descente d’environ 
deux toises de haut, il poussa vigoureuseinont son 
cheval dans le précij)ice où II culbuta deux fois, et 
se trouva au bord de l’eau, éloigné de son cheval 
de plus de six pas, sans que, par une grâce parti- 
culière du ciel, ledit Genevois s’y fit aucun mal, m 


le cheval non plus. Alors il monta en diligence à 
cheval ; mais, pendant qu’il traversait un bois, il 
perdit de vue le pauvre M. (rUzillon, ce qui le mit 
dans les plus grandes alarmes et l’excita à recourir 
de toutes ses forces au Bieulieureux, et à continuer 
sa course toujours le long de l’eau, croyant que le 
corps fût déjà descendu; enfin, ne pouvant passer 
plus avant pour le suivre, à cause des profonds 
abîmes qui l’en empêchèrent, il ne cessait ses 
prières au ciel pour retrouver le corps. Tournant 
alors les regards on haut de la rivière, il vit venir 
deux chapeaux, dont l’uu était celui du seigneur 
d’Uzillon et l’autre du sieur de Saint-SIxl; il les 
perdit aussitôt de vue, mais, mettant pied à terre, 
à dix pas de là dans la rivière, il reconnut le corps 
de celui qu’il croyait déjà bien bas , ce qui l’excita 


de nouveau à demander miséricorde et à vouer au 
Bienheureux son neveu; au même temps , le corps 
( je dis le corps parce qu’il ne croyait plus d’âme 
dedans) vint s’arrêter contre une pointe de rocher, 
à dix pas au-dessus de ces abîmes, et se trouva si 
bien protégé que la hanche était appuyée contre la 
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pointe du roclier, ce que voyant le sieur Genevois, 
se prit à crier avec larmes : Secours y secours! et 
tant par ces lieux, qui sont retraite plutôt 
d’ours que de personnes, qu’enlin un paysan allant 
à cheval à Annecy entendit ce bruit, et prit le ga- 
*op vers la rivière pour découvrir ce que c’élaif. 
De loin, voyant ledit sieur Genevois au delà delà 


Hvière, et ne pouvant traverser les bois à cheval. 


d mit pied à terre et courut au bord d’icelle, de¬ 
mandant ce qu’il y avait; ledit sieur Genevois le 
le lui fil entendre, et le paysan traversa la rivière 
pour tirer hors de l’eau ce corps qui était arrêté 
contre une pierre; le voyant, le sieur Genevois 
'"oulut y accourir aussi, mais la profondeur de 
^’eau lui fit peur pour la premièi'e fois, car à deux 
Ou trois pas du lieu où était le noyé, il y en avait 
dans la rivière six pieds sur lesquels flottait le bon 
Seigneur d’Uzillon, car il n'était pas soutenu par la 
pierre, mais seulement appuyé contre, et la preuve 
on est que le jeune homme <|ui entra dans l’eau jus- 


fln’an cou, le prenant par le bout des doigts, le 
conduisit à bord, comme s’il n’eût en en main 
flu’une baguette, quoiqu’il eût un corps des plus 
pesants. Comme il l’avait à moitié attiré hors de 


ïeï rivière, ledit Genevois lui demanda s’il était 

it 

mort, et il répondit que oui; et l’autre répliquant 
qu’il lui ouvrît la bouche et qu’il le renversât et le 
secouât, observait le tout. Après l’espace d’uii 


MisererCy le noyé commença à respirer, bien qu’il 
fut descendu à travers la rivière plus d’un grand 
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<|iiart de lieue, et demeuré dans l’eau plus de trois 
(juarts d’iieure, sans sens ni sentiment. Deuv au¬ 
tres paysans, accourus aussi aux cris dudit Gene¬ 
vois, qui continuait à appeler au secours, le 
sortirent entièrement de l’eau ; et le bruit étant ré¬ 
pandu aux villages voisins que le frère du seigneur 
marquis de Sales était noyé, plus de cinquante 
paysans y accoururent, mais des premiers fut 
le vicaire du lieu, curé d’Argonex, lequel, Tayaut 
amené à faire paraître quel(|uc marque de repen¬ 
tance, lui donna Tabsolution, après quoi, le noyé 
reprit la parole et confessa de ne point se ressou¬ 
venir d’avoir été dans Teau, à moins du froid 
extrême qu’il ressentait. Il fut porté ce soii-Ià à la 
cure d’Argonex, où pendant la nuit tous les princi¬ 
paux de la ville d’Annecy le vinrent visiter; et 
étant bien secouru par les médecins, le lendemain 
il coruinua son voyage à Annecy, à cheval, en par¬ 
faite santé, et alla rendre grâces an Bienheureux 
auprès de ses reliques, suivi de tout le monde 
comme un nouveau ressuscité; le peuple bénissant 
le bon Dieu de la grâce qu’il avait faite à ce sei¬ 
gneur de le délivrer de ce malheur par Tinlerecs- 
sion de notre grand saint François de Sales. 


Signé : Genevois. 

DE Saint-Sixt. 




























RÉSURRECTION d’uN ENFANT NOYÉ. 


1690 . 

» 


Déposition faite par Bernard MirLi^, à Charbonnière (SaToleJ» 

le ^9 eeptambre 16 90, 

m t 

Je certifie, sous la foi du serment, qu’étant arrivé 
à mon fils du tomber dans une fontaine, il y 
demeura trois heures ia tête dans Teau. Quand on 
Je retira de la fontaine, on le tînt pour mort, parce 
qu’il n’avait aucun sentiment et parce qu’il était 
tout noir. Alors ma femme s’avisa de le recomman¬ 
der au bienheureux François de Sales, parce qu’il 
s’appelait François ; elle le voua au Serviteur de 
Dieu, promettant de faire dire une messe dans 
l’église de la Visitation d’Annecy, où est déposé le 
corps du Bienheureux. Et voilà qu’après une 
heure, il recouvra le parler et fut guéri le même 
jour. 


































RÉSURRECTION d’uN ENFANT MORT-NÉ. 


17 AVRIL 1691 . 

Tiré relation de MAcon^ 

« 

0: « onlj’nue à faire éclater par des miracles la 
^trire de saint François de Sales ; nous en dirons 
un, arrivé ces jours passés en cette ville de Mâcon: 
c’est la résurrection d’un enfant mort dans les 
entraillesmalernelles. Sa mère, ayant lieu deredoU' 
1er ce malheur, eut dévotion de se vouer à ce grand 
Saint, pour en oblenirune heureuse délivrance. Ce 
qu’elle obtint effectivement pour elle; mais l’en' 
faut qu’elle mit au monde élailmorl, et si contrefait, 
quêtons ceux qui étaientprésentsen furent effrayés, 
et commencèrent de nouveau à prier saint François 
de Sales d’obtenir la vie de l’enfant, comme il avait 
conservé celle de la mère. 

Leur prière n’était pas finie que l’enfant ouvrit 
les yeux et éternua. Et son corps, reprenant la vie, 
se remit dans la forme naturelle d’un enfant beau 
et bien fait. Il est présentement plein de vie et de 
santé. 
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RÉSURRECTION d’uNE ENFANT 
DE TROIS ANS. 

1697 .. 


Tiré de pièces autbeutiques* 


En i’aiinên 1697, quelques jours après la fête 
ïoiissaiiU, la lîlle unique d’un bourgeois de la 
'ille d’Annecy, âgée seuleinenl de trois ans^ fut 
Irouvée morte dans son lit, sans que tous les remè¬ 
des qu’on lui fit pussent lui faire donner le moin¬ 
dre signe de vie. Tous ceux qui étaient présents 
croyaient cl disaient que l’enfant était morte, et 
déjà on se disposait à préparer les choses pour 
ensevelir cette petite créature. Mais son père, incon¬ 
solable de la perle de son enfant, se jeta à genoux 
devant un oratoire, et là, fondant en larmes et 
poussant mille sanglots, s’écria : « Grand saint 
François de Sales, rendez la vie à ma pauvre 
enfant ; vous pouvez le faire par vos intercessions 
auprès de Dieu ; si je suis indigne de recevoir cette 
grâce, au moins faites-moi celle que ma petite 

fille don ne encore quelque signe de vie, après quoi, 

« 

Je consens à cette perte, si tel est le bon plaisir de 
I^ieu. » A peine ce père désolé eut-il achevé cette 
prière, si pleine de foi et de confiance, que la 
petite morte fit un grand soupir, et fut rendue à 


22 
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son père pleine de vie. Chacun fut saisi d’étonne¬ 
ment et d’admiration de la merveille que Dieu 
venait d’opérer par les mérites de son Serviteur. 
Le père ne manqua pas de rendre ses actions de 
grâces à notre Saint; et la mère de l’enfant en 
rendit témoignage» conduisant au tombeau du 
Saint sa chère petite, qui était en parfaite santé, 
et ne conservait d’autre trace de ce qui s’était passé 
qu’un peu de pâleur. 


GUÉRISON d’une MALADE 
DÉCLARÉE INCURABLE. 


1709 . 


Le 8janvier1710, en présence du révérend Ignace 
de Laloubère, prêtre, docteur en théologie de la fa¬ 
culté deParis, vicaire-général de Meaux, et de son as¬ 
sistant: la révérende Mère Marie-Eugénie de Lîgny, 
supérieure du monastère de la Visitation Sainte- 

Marie de Meaux, et les sœurs Marie-Félix de Che- 
vry, Marie-Dorothée de Launay et Marie-Anasiasic 
Bouchel (les deux dernières chargées du soin de 
l’inlirmerie), ont déposé séparément de la guéri¬ 
son subite et instantanée de la sœur Marie-Félix 










*Je Cljevry, âgée de vingt-neuf ans et demi, regar^ 

par les médecins comme incurable; ayant été 

^ïepuis un an travaillée d’un flux épaliquo et de vo- 

*ïiissemenls auxquels avaient succédé une extrême 

‘Enflure, et une faiblesse si grande qu’elle ne pou- 

''3it se soutenir ni demeurer un demi-quart d’iieure 

ievée sans s’évanouir. M. Morin, docteur en méde- 
« 

cine et conseiller du Roi, a attesté également la 
tiaiure du mal, les accidents qui ravaieni aggravé, 
la guérison subite, qu’il a affirmé regarder 
comme un miracle. 


On lit, dans la déclaration de la sœur guérie r 

qu’ayant demandé à sa Mère supérieure la per- 

oiission de faire une neuvaine avec la commu- 

•^aule, en l’honneur de saint François de Sales, 

Ses douleurs redoublèrent principalement le troi- 
* ^ 

sieme jour et la nuit suivante jusqu’à minuit ; 
^lors elle s’endormit jusqu’à deux heures et de- 
*ï*ie, puis s’élant réveillée, elle sentit un tremble¬ 
ment universel en son corps, et, tandis qu’elle 
Redoublait ses prières à saint François de Sales, 
oeniandant pardon des fautes de sa vie, et pro¬ 
mettant une plus grande iulèlité s’il lui rendait as¬ 


sez de santé poursuivre les exercices do laCommu- 

* 

^outé, elle entendit cette parole : Si t>ous voulez^ 
'^^us le pouvez. Elle répondit : Mon saint Fonda- 
teur, rous savez que je manque de santé. Mais le 
Saint reprit : Ma ^lle^ mettez-vous Vexécution^ et 
vous aiderai. Alors^ pleine de confiance, elle se 

« 

jeta au bas du lit, et, après avoir remercié le Saint, 
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traversa l’infirmerie pour elierclier une robe; maîst 
ayant entendu sonner trois heures, elle se recoii' 
cha jusqu’à l’heure du lever de la communauté, ^ 

•I 

laquelle elle se rendit chez la Mère supérieure, 
qui, à l’issue de la sainte messe, fil réciter le Tê 

9 

Beiim dans l’oratoire de saint François de Sales* 
Celte guérison était arrivée le 4 décembre, et de- 
puis lors la malade jouissait d’une parfaite santé, 
menait la vie commune, et vivait de la même noui*' 
rilure que le reste de la communauté. 


4 

















GRACES ET FAVEURS 

OBTENUES PAU l’iNTEUCESSION 

DE SAINT FRANÇOIS DE SALES 



La puissance et la bonté du grand Serviteur de 
Dieu, saint François de Sales, ont éclate par tant 
de miracles, que ce petit volume n’a pu tous les 
contenir ; il a fallu se borner. Néanmoins , comme 
cet aimable cl si cbaritable Saint a paru se com- 
|daire, du baut du ciel comme sur la terre, à atti¬ 
rer tous les cœurs, et qu’il n’y a pas une position, 
pas une douleur, pas un danger, dans lequel 
grands et petits n’aîent pris confiance de recourir 
a lui, et n’aient ressenti son secours , quelques 
î^i’àces, qui ne pouvaient être insérées au nombre 
des miracles, et qui témoignent de cette incompa¬ 
rable condescendance du Saint, doivent encore 
trouver place ici. 
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Elles sont rapportées fidèlement, selon les rela- 

■ 

tioîis qui 621 ont été faites en leui' temps, 
plutôt d’après l’ordre des grâces que d’après celui 
de la date. 


Il semble que Dieu prenne plaisir à faire éclater 
le pouvoir de saint François de Sales en faveur de 
ia simplicité et de la foi des petits et des pauvres. 


Un homme , monté sur un cheval fougueux et in- 
domptable, en fut blessé d’une manière si extraoi" 

m * 

dinaire, qu il était en péril de demeurer estropu* 
pour la vie* II fut guéri dès qu’il se fut voué au 


Saint. 

' f 

jAtétifçni 

Le 27 décembre 1655, Claude d o Dommt -, du vil* 
loge de paroisse de Tbônes, a déclaré ce 

qui suit : Il y a environ huit ans, au milieu de l’été, 
il perdait beaucoup de bétail. Ayant une vache al- 

/ i 

teinte du même mal que les autres, et de la guéri¬ 
son de laquelle il désespérait, il fit au bienheu¬ 
reux Prélat le vœu d’offrir tous les ans un fromage 
à son tombeau, afin qu’il plût à Dieu, par son iu" 
tercession, de la leur conserver. Et non seulement 
îl n’en perdit plus d’aulres, mais celle qui était 
malade fut entièrement guérie, au grand étonne¬ 
ment de tous ceux de la maison. 


En 1656, Jaqiieline Florel, femme de Michel 
Revuz, de la ville de Cluses, atteste qu’un de ses 
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nommé François, âgé d’une dizaine d’années, 
<^lait affligé d’une enflure générale de son corps , 

f - 

cl parEiculièrement de ses jambes. Etant abandonné 
des médecins, il reçut un grand soulagement in¬ 
continent après que ses parents l’eurent recom- 
niandé au bienheureux François de Sales, et un 
peu de temps après, il fut entièrement guéri. Le 
sieur Jordan, prêtre du clergé de ladite ville, as¬ 
sure la chose être véritable. 

% 

Durant la fête de la canonisation, au premier 

fl 

nionastère d'Annecy, une femme de la ville de 
Rumiily, qui n’est éloignée d’Annecy que de trois 
petites lieues, était au désespoir de voir un de ses 
enfants que la petite vérole venait de rendre per¬ 
clus absolument, sans qu’il pût étendre ses jambes 
ni SC servir de ses pieds, qu’une contraction vio¬ 
lente lui avait attachés derrière le dos. Elle fil une 
prière courte et fervente au grand saint François 
de Sales, et promit de'mener son enfant dans la 
chapelle des religieuses-de la Visitation d’Annecy, 
et d’y faire dire une messe. A peine avait-elle fait 
Cette prière, que cet enfant fut guéri sur-le-champ, 
et commença à se servir de ses pieds. Cette faveur 
a été hautement reconnue de tout le monde et 
pleinement vérifiée. 

En 1667, quelques bateliers furent surpris sur 
le lac d’Annecy par une violente tempête, qui de- 
selon toute apparence, les faire périr. Ces 
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pauvres gens, voyant le péril où ils étaient, recou¬ 
rurent à leur saint Prélat, et proiiMi’enl de faii’C 
dire une messe à son tombeau. En même temps 
les ondes et les vagues, qui s’élevaient à une bail' 
teur prodigieuse, s’arrêtèrent devant leur bateau, 


mais sans cesser d’être aussi fortes derrière eux et 


sur les côtés, en sorte qu’on ne voyait de calme, 
sur le lac, que l’espace sur lequel la barque devait 

passer. Ils abordèrent heureusement, et le ven¬ 
dredi suivant ils allèrent rendre leur vœu à 
l’église de la Visitation. 


En 1678, de trois paroisses voisines des pèle¬ 
rins vinrent au tombeau du Bienheureux, tous 
remerciant Dieu d’avoir été guéris par son inter¬ 
cession de diverses maladies mortelles qui les 
avaient conduits jusqu’à l’agonie. 


Une dame d’Annecy se trouva presque en même 
temps dans un transport si étrange, causé par des 
fièvres malignes, qu’ayant perdu tout usage de la 
raison, elle devint furieuse , et elle ne cherchait 


qu’à déchirer et à mordre ceux qui l’approchaient 
ou qui la voulaient tenir. On lui donna de l’caii 
dans laquelle on avait mis une relique du Saint ; 
elle ne l’eut pas plutôt dans la bouche qu'elle en 
ressentit l’effet : son esprit fut entièrement calme, 
et en quelques jours la fièvre la quitta. 


En 1690, le mauvais air avait tellement infecte 
un village du diocèse, que tous les pauvres habi- 
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tfiiUs y étaient malades, et il en mourait chaque 
jour un grand nomhre. Le curé du lieu invita tous 
Ses paroissiens à se vouer à saint François de Sales, 
et à tirer de leur pauvreté de quoi offrir deux 
cierges pour être brûlés devant son tombeau. Ce 
Voeu ne fut pas plutôt accompli que le mauvais air 
Se dissipa, et tous les malades recouvrèrent la 
Santé. 

En r année 1706, le Seigneur ayant appesanti sa 
tnain sur Annecy et les environs, les peuples cir- 
convoisins, de trois lieues à la ronde, crurent ne 
pouvoir mieux faire que de recourir, dans leur 
pressant besoin, aux puissantes intercessions d’un 
Saint qui s’est fait tout à tous pour lesgagyier tous. 
Ils venaient en procession pousser leurs clameurs 
auprès des saintes reliques de leur grand et aima¬ 
ble Saint, qui leur faisait ressentir, à peine arrivés 
en leur village, les effets de sa protection, en ob- 
lenant une douce pluie qui, arrosant agréablement 

les campagnes, empêcha une très-grande disette 
dont le pays était menacé. 


Dans les guerres de Savoie, et particulièrement 
en 1690, les habitants d'Annecy ont attribué à la 
protection de leur saint Evêque, la préservation 
des malheurs dont iis furent plusieurs fois pré¬ 
servés, et les Français, devenus maîtres de la ville, 
donnèrent eux-mémes d’éciataiils témoignages de 
la vénération que leur ins|n'rait sa mémoire. 


% 


* 
























































346 


Bien avant ta.canonisation du Saint;, les années 
françaises avaient témoigné ce même respect: 
« Dans-nos armées, dit te marquis de Lullin dans 
ses dépositions, j’ai vu plusieurs capitaines l’invo¬ 
quer, dans les périls de la guerre (1). »On litdans 
les dépositions de la Mère de Cliaugy : « En l’année 
1642, Monseigneur le duc d’Orléans (Gaston de 
France, frère de Louis X[II), pendant deux mojs 
consécutifs qu’il demeura en cette ville, ne passa 

aucun jour sans venir entendre deux messes, auprès 

■ 

du tombeau du Serviteur de Dieu : Une, dlsait-üj 
pour rendre son devoir à l’Eglise, et l’autre pour 
honorer et invoquer son protecteur François de 
Sales. La Mère de Chaugy dit encore au même 
lieu : « Nous avons vu, prosternés devant ce tom- 

I 

beau, rémineniissime cardinal de Richelieu et le 

cardinal de Savoie; le roi Louis XÏII vint en l’an 

1630 faire ses dévotions à ce tombeau; Victor- 

Amédée, duc de Savoie, fit de même l’année 1631 ; 

* 

en 1640, Madame Rovale de Savoie v vint aussi 

* ^ Vf 

avec une piété digne de son nom de chrétienne; 
le prince et !a princesse de Carignan , le duc et la 
duchesse de Nemours, le duc d’AnvilIe , la du¬ 
chesse de Lesdigiiières, et un très-grand nombre 


{!) Il marque, en un autre lieu de ses dépositions, qu’en Alle¬ 
magne l’empereur Ferdinand lit, l’impéralrice, tes princes et 
princesses de la cour, lui témoignèrent une singulière vénéra¬ 
tion pour le saint Évêque de Genève. * Il y eut même, dil-'h 
plusieurs seigneurs qui m’assurèrent avoir été convertis par la 
lecture de ses ouvrages. » 
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d’autres personnes de haute quaüté et piété, de 
Paris, Dijon, Grenoble; de Piémont, de Lorraine, 
de Flandres et de Bourgogne, sont venus rendre 
leurs vœux et faire leurs prières au tombeau du 

Servit eur de Dieu. 

Un peu plus loin,cette grande Supérieure ajoute : 
« Le roi et la reine de Pologne, au commence¬ 
ment de Tannée 1657, firent un vœu solennel que, 
s’il plaisait à Dieu, par les intercessions de notre 
vénérable Père François de Sales, de les secourir 
et de les faire triompher de leurs ennemis, les 
Suédois, desquels leur royaume était violemment 
persécuté et investi, incontinent après que le 
Serviteur de Dieu serait canonisé, ils le prendraient 
pour protecteur de leur royaume et y feraient chô¬ 
mer sa fête. Immédiatement après ce vœu, les 
armées polonaises commencèrent à être victorieu¬ 
ses, et les villes de Cracovie et Varsovie furent 
rendues à Leurs Majestés Polonaises le 21 août, 

« 

anniversaire de la naissance du vénérable Servi- 

P 

tenr de Dieu. Leurs Majestés déclarèrent publi¬ 
quement que c’était par les intercessions dudit 
Serviteur de Dieu, ce qui fut et est encore h pré¬ 
sent connu et notoire à tous. 

Le Serviteur de Dieu n*a pas discontinué de pro¬ 
téger les armées, et, en 1715 encore, on vit le rpi 
deSardaigne venir s’acquitter d’un vœu fait pendant 
la guerre. 
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Pendant les négociations de la paix de West' 
phalie, la princesse de Salzbourg, réfugiée en 
Flandre, ne manquait pas, lorsqu’elle apprenait 
qu’il y avait des malades en la ville de Bruxelles, 
de leur envoyer sa croix où il y avait des reliques 
du saint Evêque de Genève, qui opérait souvent des 
guérisons miraculeuses. Ces miracles parvinrent 
aux oreilles de Mgr Cliigi, que le pape InnocentX 
avait envoyé en qualité de nonce à Munster, pour y 
traiter de la paix avec la France. Dans ce même 
temps, il se trouva si tournienlé de la pierre, qu’il 
prit la résolution de se faire tailler; mais, avant 
d’en venir à l’opération, il envoya un gentilhomme 
à Bruxelles pour supplier la pieuse princesse de 
vouloir bien lui prêter sa croix. Elle la lui envoya 
avecuntableau du saint Evêque ; ce qui consola eX' 
trêmement ce grand Prélat, et augmenta la dévo¬ 
tion qu’il avait eue dès sa jeunesse envers lui. 

Lors donc qu’il soulfrit l’opération de la taille, 
ayant la croix sur son cœur, ses yeux se fixèrent 
ntlentivenienlsurletabieau duBienheureux avecune 
grande confiance. Elle ne fut pas vaine, car la cure 
fut très-beureuse ; le Prélat sc trouva guéri en peu 
de jours, et en état de reprendre son travail et son 
application aux affaires. Elles étaient fort einbrouiF 
lées. Une nuit, comme il y pensait, se trouvant 
dans une grande perplexité, il j'ecourut à l’inter-* 
cession de son grand Pi olecteur, qui lui apparut 
et lui dit : Les affaires de Ixt paix se termineront 
dans pende temps à votre satisfaction. Vous retour-^ 
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'fierez à Rome où vous serez fait cardinal, ensuite 
Râpe, et c’est vous qui me canoniserez. Ce qui esl 
arrivé de jîoiiit en poini,, selon la prédiction. 

Le cardinal Chigi, devenu Pape sous le nom 
d’Alexandre VII, travailla aussitôt à glorifier son 
saint Protecteur, mais il se contenta de dire que, 
par des inspirations secrètes, il se sentait pressé 
de procéder à la canonisation du Bienheureux, et 
cenefutqu’après l’avoir mis au catalogue des saints 
qu’il déclara publiquement révéneinenl qu’on vient 

* (A 

de rapporter. Un canne déchaussé, te P. Phi¬ 
lippe de Jésus, en a donné connaissance à son 
auditoire en prêchant dans l’église de la Visitation, 
pendant l’octave de la canonisation de saint Fran¬ 
çois de Sales ; il déclara en chaire la vérité de ce 
fait, connue témoin auriculaire, parce que, s’étani 
trouvé à Rome, où il accompagnait son provincial, 
il avait apjjris tout ce qu’on vient de dire de la pro¬ 
pre bouche de pape Alexandre VII, qui le racontait 
à son supéi’ieur. 


La Mère de Chaugy dépose que Madame Royale 
de Savoie, Christine de France, olïrit, au mois d’août 
de l’année 1640, une couronne d’or à laquelle 
étaient appenduscinq cœurs d’or elles déposa sur le 
tombeau du Bienheureux François de Sales. « Son 
Altesse Royale déclara hautement et publiquement 
avoir reçu quantité de grâces mii*acuieuses du Ser¬ 
viteur de Dieu, et que^, poriaul de ses reliques sur 


# 
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elle, il lui avait fait éviter d’être empoisonnée» 
Tavait délivrée plusieurs fois de la fièvre, deux fois 


du naufrage, et deux autres fois de grandes fluxions 
et catarrhes sur le visage ; elle ajouta qu'elle lui 
avait plusieurs autres obligations qu’elle ne voulait 
pas déclarer, mais que les précédentes avaient 
toujours été, corame elles sont encore, notoires et 
publiques, y> 


La déposition suivante du marquis de LulUn se 

rapporte à l’une de ces grâces. 

■ 

« J’ai souvent ouï dire ù Madame Royale qu'elle 
fut fréquemment soulagée en ses infirmités par les 
intercessions de cet homme de Dieu, et particuliè¬ 
rement d’un mal de dents très-violent qui la travail' 
lait jour et nuit, et dont elle fut délivrée en un 
moment, en y appliquant un mouchoir du Serviteur 
de Dieu. » 

Eu Tannée 1646, celle auguste Princesse fut 
encore guérie d’une longue et dangereuse maladie 
par l’intercession du Serviteur de Dieu, à qui elle 
avait recours dans tous ses besoins avec une 
entière confiance. Quelque temps après, elle fut 
encore préservée miraculeusement d’un poison, 
aussi bien que son fils. Elle envoya alors à son 
tombeau des personnes de qualité de la ville de 
Turin, pour lui rendre grâce d’une faveur si signa¬ 
lée. Elle clmrgea encore ses députés d’assurer le 
monastère de la Visitation qu’elle avait fait vœu 
de faire faire une belle et riche châsse d’argent, 
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pour placer le corps de son libérateur, lorsqu’il 
durait plu au Saint-Siège de le mettre au nombre 
des bienlieureux. Cette grande princesse a exécuté 
ce voeu à l’époque de la béatification. Elle envoya 
en outre, pour orner la chapelle ouest le tombeau. 
Un fort beau tableau avec un cadre richement doré, 
où elle était peinte à genoux, avec son fils et les 
trois princesses ses filles. Au-dessus du tableau est 
le Serviteur de Dieu dans une nuée entourée de 
lumières, avec ses habits pontificaux, les bras éten¬ 
dus, présentant à Dieu la maison royale de Savoie, 
que celle princesse avait mise de nouveau sous sa 
protection, aussi bien que ses Etats, par un vœu 
qu’elle fil alors. 


Une autre reine, que les plus grandes adversités dépouillèrent 
de sa couronne, au moment de devenir mère, soit sur le trône, 
soit daas les douleurs de Pcxil, recourait aussi à saint Fran¬ 
çois de Sales, qu’elle avait honoré dès sa jeunesse comme son 
protecteur et son père. 

Alaric-Béatrix d’Este, femme de Jacques II, roi 
d’Angleterre, attribua à l’intercession du saint Evê¬ 
que de Genève rheurcusc naissance du prince de 
Galles, et voulut, par reconnaissance, qu’il reçût son 
nom au saint baptême (1688). Elle reçut alors les 
félicitations de toute l’Europe ; mais, six mois 
hprès, elle était obligée de s’enfuir secrètement el 
de mettre en sûreté sa vie et celle de son enfant, 

















































cherchant un refuge à la cour (le Louis XIV. La 
prcmî^re année de séjour du petit prince en France, 
il donna de grandes alarmes à la reine, par des 
maladies et des convulsions violentes qui faisaient 
d’aulant plus craindre pour sa vie que, vers le 
même âge, plusieurs enfants avaient été enlevés à 
celte princesse par les memes accidents. Elle voua 
son fils à la sainte Vierge, lui fît porter le blanc et 
fît faire beaucoup de dévotions à saint François de 

I 

Sales, duquel elle estimait le tenir. Pour assurer 
au petit prince la constante protection de ce grand 
Saint, elle le fil représenter tel qui! était alors, 
âgé de deux ans, de sa grandeur naturelle, en 
posture de suppliant, la tète nue , les mains 
jointes, debout sur un piédestal d ébène, enri¬ 
chi des armes et chilTres des princes de Gal¬ 
les. Celte figure était d’argent massif. La reine, 
en l’envoyant à Annecy, où elle fut présentée 
à saint François de Sales , à son tombeau, le 
jour des Saints-Tunocents 1690, par Mgr d’Arcn- 
thon d’Alex, évêque de Genève , dit ces belles 
paroles: «Je demande à saint François de Sales 
que, si mon fils devait avoir le malheur de perdre 
la foi catholique, il le relire plutôt de ce monde, 
ne souhaitant sa vie que pour la gloire de Dieu et 
pour son salut. » 

Dix-huit mois apres, la Reine eut dans ses mal¬ 
heurs la consolation de donner encore le jour à 
une fille ; elle Favaît de même recommandée ù 
saint François de Sales, et, lorsqu’elle eut six mois, 
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elle la fil représenter assise dans son berceau, siii* 
des oreillers, les bras étendus, et comme vou¬ 
lant s’élancer pour se présenter au Saint. Cette 
figure est d’argent massif, ainsi que le berceau ; 
elle fui présentée par Mgr Tévéque de Genève, 
âu tombeau du Saint, le jour de l’Assomption 
'IfiqS , et placée ensuite auprès de celle du prince 
de Galles vis-à-vis le tombeau (1). 


Jean-Guillaume Grosjean, âgé de quarante-cinq 
ans, dit et assure que sa belle-mère, Laurence 
Petellat, de la paroisse de la Biolle, ayant son 
fi'ère Ârnoiilt Petellat, prisonnier à Chambéry, 
Vers 1650, par suite de faux témoignages portés 
contre lui, et qui lui imputaient un meurtre, le 
Voua au bienlieurcuxFrançoisdeSalcs, promettant 
une chandelle de cire de la liaiiteur dudit prison¬ 
nier; deux jours après, le vœu non encore accompli, 
le prisonnier fut délivré et mis en liberté, la vérité 
du fait ayant été découverte; grâce qu’il attribue 
précisément aux mérites dudit Bienheureux. 


Un marchand de Moutiers, en Tarentaise, qui 
avait été volé au mois d’avril de l’an 1666, ayant 
perdu dans une seule valise la valeur de 20,000 fr., 

(1) Cos deux (Igures, dont tous les étrangers admiroionl ta ' 
i>eauié, restèrent devant le saint tombeau jusqu’à la grande 
tévoluiion. 


23 
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tant en argent effectif qu"en obligations; et, ne 
voyant aucun lieu d'espérer en rien recouvrer, se 
recommanda fortement aux intercessions de saint 
François de Sales, promettant d’aller faire dire une 
messe, en l’église de la Visitation, en actions de 
grâces, s’il pouvait retrouver ce qu’il avait perdu; 
aussitôt on lui vint donner des nouvelles de sa va¬ 
lise, qui lui fut rendue sans qu’il y reconnût la 

■ 

perle d’aucune chose. 


11 arriva, dans un des monastères delà Visitation, 
que, tandis qu'on élevait une poutre pour faire un 
des toits de ladite maison, icelle frappa contre un 
pont de maçons qui était au faîte de la construc¬ 
tion et le brisa entièrement. La supérieure et quel' 
ques soeurs accoururent au bruit, et trouvèrent 
deux hommes que l’on avait eu peine à tirer de 
dessousles débris; l’un n’avait presque plus devie, 
l’autre était fort blessé. On appliqua sur le premier 
des reliques de saint François de Sales, lui disant 
de se recommander au Saint. II ouvrit un peu les 
yeux, ne pouvant parler et ne donnant aucun autre 
signe de vie. La communauté commença une neu- 
vaine pour le pauvre homme, et le jour qu’elle se 
terniiiia il revint travailler au bâtiment, où son 
compagnon avait déjà pu retourner dès le lende¬ 
main de sa chute. Ils assurèrent tous deux que, dés 
qu’ils avaient senti l’échafaudage manquer so.us 
leurs pieds, ils invoquèrent saint François de Sa- 
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les, lui disant : C'est pour vos filles que nous ira- 
V (lillons^ ass is tez-nous , 

François deRostein, gentilhomme du Dauphiné, 
ayant reçu à l’armée un coup de mousquet à la 
bouche, la balle lui fendit la langue, lui emporta 
les dents d’un côté et s’enfonça à côté du cou près 
de la veine. 

Il la porta cinq ans sans qu’on pût l’extraire. 
On y mit la sonde plusieurs fois sans la trouver, 
Entin, étant réduit à ne pouvoir se remuer, et 
Souffrant des douleurs très-grandes, il se remit en¬ 
tre les mains des chirurgiens qui désespéraient de 
le guérir. 

Il fut voué par son père bu cœur du bienheu¬ 
reux François de Sales, et le lendemain la balle fut 
découverte et arrachée, sans fièvre, sans inflam¬ 
mation et sans blessure. 

J 

Il accomplit son vœu et il est en parfaite santé, 



porté celte balle entre les nerfs cinq ans entiers. 

Le sire Claude Bargiii, de ce lieu de Megève, 
marchand de Saint-Claude, ayant été pris sur mer 
par les Turcs, se voyait en péril de la vie. Crai¬ 
gnant de ne pouvoir supporter les tourments pour 
la confession de la sainte foi catholique, apostoli¬ 
que et romaine, il recourut aux mérites et interces¬ 
sions du bienheureux François de Sales, qui lui 
obtint la grâce de supporter patiemment cent cin- 
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qualité grands coups de nerfs de bœuf, et des pi' 
qûres bien cuisantes sur tout le ventre; et, enlin, 
contre toutes les apparences humaines, il fut ra¬ 
cheté. 

Depuis, il est venu à Annecy remercier Dieu au 
toniheau du Bienheureux qui lui avait obtenu cette 
grâce; ce qui est arrivé emiron dix ans avant l'at¬ 
testation qu’en donna son curé, qui ajoutait : Le¬ 
dit Bargin est encore en vie, ainsi que quantités 
de personnes auxquelles il a déclaré ce fait. 


C’est une douceur non pareille d’ouïr dire à tous 
les pèlerins, qui accourent au saint tombeau, 
l’accueil intérieur que notre grand Saint leur fait, 
et comme leur cœur se trouve rempli de suavité et 
de tendresse lorsqu’ils approchent de ses reliques; 
presque tous rendent grâces de quelque guérison 
miraculeuse, comme de paralysie, hydropisie, fiè¬ 
vre continue, vertige, ulcères cl autres maladies 
incurahles. Plusieurs prodiges se sont opérés pa*’ 
un reliquaire contenant un fragment de relique. 
Un petit enfant entre autres, meurtri et tout dé¬ 
figuré à sa naissance, a été rétabli en santé et 
beauté par l’application de celle relique. 

A la finderannee 1699, une demoiselle, quiha' 

bilait un village près de Turin, tomba extrêmement 
malade et eu peu de jours fut abandonnée des mé¬ 
decins, comme n’ayant plus que quelques mo- 
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ments h vivre. A cette heure suprême, elle n'avait 
fine les sentiments d’une Ame toute mondaine, et ne 
pensait f|u’aux moyens de rétablir sa santé pour 
recommencer la vie (jii’elle avait menée jusque-là. 
Cl qui était des plus scandaleuses. Un vertueux 
ecclésiastique qui avait obtenu, pour le faire véné¬ 
rer dans sa chapelle, un morceau de la chair de 
Saint François de Sales, s’étant trouvé dans le vil¬ 
lage où vivait celte personne, fut invite à l’aller 
voir; mais, comme il commençait à lui parler de 
l’éternité et des suites d’une mauvaise mort, la ma¬ 
lade l’iiUerrompit pour l’entretenir de ses vains 
amusements et d’autres discours qui le firent gé¬ 
mir, Tout à coup, il fut fortement inspiré d’aller 
cliercher la relique du saint Evêque de Genève; il 
t’appliqua sur la malade, et aussitôt on entendît 
celle pauvre pécheresse éclater en expressions de 
douleur sur les désordres de sa vie passée, de¬ 
mandant miséricorde à Dieu et le temps de faire 
pénitence. Elle se confessa sur-le-champ, avec les 
sentiments d’un cœur contrit et humilié, ce qui 
lui allira les miséricordes du Seigneur et le temps 
de la pénitence, car, contre tous les sentiments des 
médecins, elle revint des portes du tombeau, mais 
avec de si terribles infirmités, qu’on n’a pas douté 
qu’elles ne lui aient été données de Dieu, pour 
expier, par l’admirable patience avec laquelle elle 
les souffrit, les péchés de sa vie passée. Elle vou* 
lut que ses riches hahits, consacrés à l’Eglise au 
service de Dieu, y fussent une marque publique de 
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sa conversion et du divorce qu’elle avait fait avec 
le monde. L’ecclésiastique qui l’avait convertie a 
rendu lui-inéme ce témoignage. 

i 

M. Scliran, chanoine régulier, lecteur en théolo- 
gie à Aix-la-Chapelle, écrivait du duché de Jiilîers 
(Westphalie), en date du H décembre 1778 : Le 10 
avril dernier, les reliques de saint François de Sa^ 
les nous ont convaincus de leur crédit et vérin- 
M*”® la baronne de Malslro était atteinte d’une fie- 
vre des plus ardentes. Choisi pour l’assister, je pas¬ 
sai huit jours et huit nuits à proximité sans trou¬ 
ver un instant favorable pour lui administrer les 
derniers sacrements. Enfin, la pensée de lui prt^- 
senter à baiser les reliques du Saint de Genève nie 
fui inspirée d’en haut; puis je les lui appliquai sui‘ 
la tête ; un instant après elle se lève, fait la con¬ 
fession de ses fautes, reçoit les sacrements; mais, 
tout à coup, la fièvre reprend ses anciens droits 
avec autant d’empire qu’auparavanl, et une heure 
après elle rendait l’ânic à son Créateur. 


En la ville de Lyon, lors des fêtes de la béati¬ 
fication du Saint (1662), le concours du peuple.fut 
si grand durant les trois jours, soit dans l’église 
métropoliiaine, soit dans celles des deux monastè¬ 
res de la ville, que les maisons étaient presque dé¬ 
sertes. Une femme un peu ‘malade élant restée 
seule dans sa maison, le feu y prit en ce temps-là- 
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Après avoir appelé et cherché vainement du se¬ 
cours, elle alla de maison en maison, sans rencon¬ 
trer qui que ce fut en son quartier, qui était celui 
des Terreaux. Cependant l’incendie faisait de 
grands progrès. Celte femme, pleine de foi^ se 
prosterna contre terre et réclama la protection du 
Bienheureux. Elle lui demanda avec confiance de 
suppléer aux secours qui lui manquaient, puisque 
c’était en son honneur qu’elle s’en trouvait dépour¬ 
vue. Sa prière n’était pas achevée que le feu s’é- 
leignit, et que des poutres à demi-brûlées denieu- 
rèi'ent suspendues. Ce miracle accrédita encore plus 
la dévotion envers le Bienheureux. 


La sœur Marie-Cécile Faiisauvagc, qui avait été 
sœur toiirière à Lyon avant d’étre envoyée à la Vi¬ 
sitation de Paray-le-Monial, avait eu la grâce d’as¬ 
sister à la bienheureuse mort de saint François de 
Sales. Vers 1630, étant chargée d’apprêter les repas 
de la cominunuuté, un jour qu’elle tenait une poêle 
d’huile sur le feu, il prit avec une telle violence, 
que la flamme embrasa la cheminée, et que la gaine 
de cette citemince, haute de trois étages, se fendit 
entièrement. Le bruit occasionné par cet accident, 
semblable à un coup de mousquet, efTraya non 
Seulement la communauté, mais tout le voisinage, 
qui accourut au secours du monastère, car la 
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namme passa de suite au-dessus de la clieminée. 

t * * If" * 

Mais la bonne sœur Marie-Cécile qui, avant I acci¬ 
dent, avait été toute occupée à penser à saint Fran- 

» 

cois de Sales, sans s'épouvanter d’un coup qn* 
étonnait tout le monde, s’écria, pleine de conllance: 
Ah! mon bienhpAireux Père, aidez-moi, A celte 
prière, tout le feu descendit de la cheminée ; elle 
vida sa poêle sur le lavoir de pierre, cl sans se¬ 
cours humain tout le feu fut assoupi, en moins de 
temps qu’on ne mettrait à réciter un Pater, Tous 
ceux qui survinrent ne trouvèrent aucune marque 
de l'accident, sinon la bonne sœur qui faisait son 
action de grâces. La communauté se joignit à elle 
pour remercier leur saint Fondateur de l’avoir 
préservée d’un incendie qui paraissait inévitable. 

A Autun, la seule sœur tourîère du monastère 
de la Visitation fut attaquée d’une fluxion sur la 
jambe qui rempéchail de marcher. La bonne lille 
vil bien dans quel embarras cela mettrait pour les 
commissions, cl dans sa candeur, et sa filiale con¬ 
fiance en son saint Fondateur François de Sales, 
elle lui dit : Mon saint Père, vous voyez bien que 
nos sœurs n'ont que moi pour faire leurs messages; 
je vous demande en grâce d*être guérie pour allef 
demain chercher leurs vivres. Elle s’endormit en¬ 
suite, et le lendemain, voulant essayer de se lever, 
ce qu’elle n’avait pu faire la veille, elle se trouva 
guérie. 
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Vers l’an 1633, une bonne fille, sœur Marie- 
Louise Galisse, fui reçue dans le Monastère de la 
Visitation de Melun, pour le rang des sœurs do¬ 
mestiques. On s’aperçut, durantson noviciat, d’une 
loupe qu’elle avait au poignet. Elle assurait qu’elle 
lui était naturelle, et quelle ne l’avait jamais 
empécliée de bien travailler; mais, comme le mal 

pouvait devenir dangereux et communicatif, on 

« 

craignait de la recevoir à la profession. Alors, tout 
aflligée, la bonne sœur courut à l’oratoire de son 
bienljeureux Père, car, avantsoneiitrée en religion, 
il l’avait déjà délivrée d’un grand danger en lui 
apparaissant visiblement et lui promettant qu'elle 
serait sa fille. Elle lui rappela en ce moment sa 
promesse, ajoutaïUque, néanmoins, on parlait main¬ 
tenant de la faire sortir du couvent. Elle présentait 
son poignet devant le tableau du Bienheureux avec 
autant de confiance et de foi que si elle l’eût vu 
vivant, et, ayan^ ainsi demeuré longuement en 
oraison, elle fut tout épouvantée elle-même de 
trouver sa loupe si anéantie et si perdue, que l’on 
n’eût pas jugé que cela pouvait être le même bras. 
Tous les jours dosa vie, cette âme reconnaissante 
est allée à l’oratoire du Saint dire ses litanies et le 
remercier. Au nom de ce saint Père de son âme, elle 
aurait tout fait et tout soulTert. 


En 1649, on avait reçu ou Monastère de la Visi¬ 
tation du Ponl-SaiiU-Esprit une jeune fille, qui 
était une de ces âmes pures et simples auxquelles 
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la divine Bonté se plaît d’accorder leurs demandes. 
Cette sœur, Marguerite-Hyacinthe Vanel, était 
entrée an noviciat, mais elle ne savait pas lire. Or, 
un jour sa supérieure, pour réprouver Jui demanda 
si elle n’avait pas quelque honte, d’être si ignorante 
que de ne pas même connaître ses lettres. Et elle 
'A'iQwVà \ Comment toulez-mus que nous recelions 
à Vhahit une fille qui ne sait pas seulement lire sa 
règle ? Je rous assure que vous ne le recevres 
jamais, que vous ne sachiez lire 7ios obligatioiis. 
Celte vraie et simple colombe, comme raiiraitap' 
pelée saint François de Sales, alla promptement à 
l’oratoire de son hiciiheiircux Père, et.lui dit avec 
une confiance tout enfantine ; Monsainl Père, hé' 
las! on me dit que vous ne me recevrez jamais pour 
votre fille, que je 7ie sache lire vos saints écrits et 7 ios 
règles, et Vonaraison, guevoulez-vottsdoncqueje 
fasse? Vous voyez mo7i ig7ï07'ance et 7ua lou 7 'deurf 
aidez-moi do7ic, s'il vous plaît, acco7'dez-7nQi ce 
qui me 7nanque pour être reçue au sai7U habit. 
Ce grand Saint la regarda favorablement et lui 
accorda sa demande, car, après sa prière, prC' 
liant ses saintes règles en mains , elle les lut 
conramment, ainsi que tous les écrits de saint 
François de Sales; mais, pour mieux faire éclater la 
grâce qu’elle avait reçue, elle ne put jamais lire 
dans aucun autre livre. Transportée de joie, sœur 
Marguerite - Hyacinthe alla communiquer cette 
grâce à la supérieure, qui en fut fort consolée, 
ainsi que toute la communauté. 
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Sœur Marie-Claude Macheret, professe du mo¬ 
nastère de Besançon, sortant un jour de l'oratoire 
de la sainte Vierge, tomba du haut d’un escalier 
et se démit si absolument l’os de l’épaule, qu’un 
habile chirurgien assura que jamais elle ne pour¬ 
rait travailler. Il essaya néanmoins de le remettre 
et lui fit divers remèdes, qui furent tous inutiles, 
son mal augmentant plutôt que de diminuer. Elle 
eut recours à son bienheureux Père, et lui fit 
jusqu’à neuf neuvaines. Enfin un jour, elle se 
prosterna devant l’autel de sa chapelle, et lui dit 
avec abondance de larmes : Mon samt Père^ je ne 

r 

sortirai pas d'ici que vous ne m'ayez rendu la sa7ité. 
Sur cela elle s’endormit au pied de l’autel. Quelques 
heures après, elle se réveilla parfaitement guérie, 
ce que les médecins et chirurgiens attestèrent 
Comme miracle. 


Le vingt-neuf avril 1662, à l’heure même où l’on 
faisait à Annecy l’ouverture du tombeau de saint 
François de Sales, une religieuse de la Visitation du 


Mans, la sœur Anne-Marie Barbes, fut subitement 
guérie do longues infirmités. Depuis plusieurs 
années, elle était affligée d’une fièvre quarte et de 
grandes souffrances, auxquelles s’était jointe, de¬ 
puis dix-huit mois, une violente goutte sciatique, 


ce qui l’avait rendue tout à fait méconnaissable. 
Sa supérieure lui ayant dît de s’adresser à son 
bienheureux Père pour obtenir sa guérison, elle le 
fit avec une vive foi, et fut instantanément exaucée. 
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En 1667, une novice du premier Monastère de la 
Visitation de Paris, la sœur Marie-Geneviève d’Or¬ 
léans, venait d’être admise à la profession reli- 

r 

gieusc, mais ses supérieures voulaient attendre, 
pour lui en donner rheiireuse nouvelle, que Mon¬ 
sieur son père eût mis finàdegrandesdilTicultés par 
lesquelles il voulait entraver sa résolution. La nuit 
suivante, elle vit en songe saint François de Sales 
qui lui dit: Je vous ai reçue hier pour 7na fîlleavec 
la communauté ; travaillez d telle et telle vertus st 
je vous assisterai à la vie et à la mort. Toute coii' 
solée, elle raconta le lendemain ce songe à la maî¬ 
tresse des novices, qui ne crut plus devoir lui 
cacher ce que le ciel même lui avait appris; ot 
toute sa vie elle s’est montré digne de la prolcclion 
spéciale que son saint Fondateur lui avait promise. 


GUÉRISON DE M**® SOLAR DE LA MARGUERITE. 


1838. 


l^épositîon de le Comte ^ son père. 


Turin, le 12 décembre 1838. 

Mon honorée Mère, 

Je croirais manquer de reconnaissance, quoi¬ 
qu’elle soit ineffaçable dans mon cœur, envers le 


















glorieux saint François de Sales, si je dilTérais 
encore de satisfaire à la demande que vous m’avez 
adressée te vingt-deux novembre dernier, et au 
désir que vous avez de connaître plus en détail les 
circonstances de l’insigne faveur que Dieu a faite à 
ma famille par ^intercession de la sainte Vierge et 
de votre saint Fondateur. Vous avez bien voulu 


me faire esi)érer les prières de vos Monastères; j’y 
compte donc et je souhaite qu’elles soient dirigées 
pour que la volonté de Dieu s’accomplisse, en tout 
ce qu’il veut de mon épouse, de moi et de mes 
enfants. C’est de rainée que je vais vous parler. 

Elle tomba malade dans les premiers jours du 
mois de décembre 1836. Elle commença par perdre 
l’usage des jambes, et avoir des douleurs aux reins 
et à l’épine oorsale ; elle demeura dans cet état 
malgré les remèdes violents auxquels on t’assujettit 
jusqu’au commencement de janvier; alors toutes les 
douleurs augmentèrent et il ne resta plus aucune 
partie du corps qui pût supporter d’élre touchée 
sans souffrir; la malade perdit l’usage des bras; les 
mains, restant sans force, elle ne pouvait plus rien 
tenir ni même bouger les doigts ; peu à peu toute la 

personne fut immobile, toutes ses fonctions déré¬ 
glées, elle ne pouvait tourner la télé, et, son mal 
augmentant toujours, elle n’avalait plus qu’avec 
peine, et, pendant de longues et pénibles heures, 
elle ne pouvait rien prendre. A tous ces maux, s’ajou¬ 
tèrent des attaques de nerfs, telles qu’il fallait plu¬ 
sieurs personnes pour la retenir dans le temps de . 
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i'accès, et son état devint plus alaniiant tous les 
jours jusqu’au 28 de janvier, veille de la fête de suint 

François de Sales. Plusieurs neuvaines avaient été 

« 

faites pour obtenir rintercession dediirérentssainls; 
il paraissait que Dieu ne voulait pas exaucer nos 
instances, et qu’il fidiait abandonner tout espoir, 
nous délaissant à sa miséricorde. 

Le 28, tous les symptômes du mal augmentèrent; 
l’enfant était restée, lejoiir précédent, douze heures 
sans pouvoir avaler ni aliments, ni eau, ni salive; ce 
jour-là elle en resta dix-huit; les médecins alarmés, 
et voyant que tout ce qu’ils avaient tenté pour la 
guérir ou la soulager n’aurait abouti qu’à empirer 
son état, déclarèrent que le temps était venu de l’ad- 
minislrcr, et encore on n’était point sûr do le pou¬ 
voir, à cause de rincertitude des intervalles pen¬ 
dant lesquels la déglutition était libre. Dans l'im¬ 
possibilité de faire porter le saint Viatique de la pa¬ 
roisse , à cause de cette incertitude, on détermina 
que le confesseur resterait la nuit à la maison, célé¬ 
brerait le saint sacrifice avant le jour, et porterait 
l’Eucharistie à la malade. Je quittai le lit de cette 
chère enfant à dix heures et demie du soir, pour 
me rendre auprès de celui de mon épouse, qui était 
depuis deux semaines aussi malade et dans la situa¬ 
tion la plus pénible; nous tâchions de nous exhorter 
à la résignation et nous n’osions plus prier pour la 
guérison, ni'nous recommander encore à d’autres 
Saints. Ce fut alors que mon épouse me dit : « H 
nous reste encore une chose à essaver, une inter- 
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cession à invoquer auprès de Dieu ; niais, si celle-ci 
ne réussit pas, déclarons que nous nous soumet¬ 
tons à sa volonté, et que nous ne demanderons 
plus la guérison de notre lille. Demain c’ésl la 
fête de saint François de Sales ; promettons de la 
conduire auprès deson tombeau visitersesreliques, 
si demain, mais non plus tard que demain, elle se 
trouve considérablement mieux. » J’approuvais et 
i’adhérais tout à fait à son idée, et nous promîmes 
ensemble ce que mon épouse proposa bien dis¬ 
tinctement, à condition que la guérison commence¬ 
rait le lendemain. Je portai tout de suite la relique 
du Saint dans la chambre de la petite, et des bou¬ 
gies y furent allumées pendant toute la unit; j’ins¬ 
truisis la malade de notre promesse, et je l’encou¬ 
rageai à espérer en Dieu , par l’intercession de 
la sainte Vierge, à qui je l’avais aussi vouée pour 
une année, et parcelle de saint François de Sales. 

Le 27, à six heures du matin , on célébra 
la messe dans notre oratoire ; mon épouse sc leva 
pour l’entendre, communia après le prêtre, etpuis, 
accompagnant le saint Viatique, nous nous rendî¬ 
mes auprès de la malade, qui commençait à ne plus 
pouvoir avaler. Il y avait à côté d’elle son institu¬ 
trice, Laura Ligicr, qui l’avait soignée pendant toute 
la maladie, et qui se trouva embarrassée, craignant 
qu’elle ne put recevoir la sainte hostie, car l’attaque 
nerveuse commençait; elle la reçut cependant avec 
toute la dévotion possible, et avec confiance, et 
elle put l’avaler. Après la messe, mon épouse, qui 
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ne s’était levée que pour la cérémonie, se coiiclia, 

et j’entrai dans lacivanihre de ma fille malade, avec 
le prêtre et l’institutrice. Un quart d’heure après, 
l'enfaiil dit que la douleur, ])Ius forte aux reins, a 
cessé d’un côté ; un instant après, de l’autre, et 
successivement cessèrent toutes les douleurs à 
l’épine dorsale. Ensuite elle commença à bouger 
les jambes, puis à bouger les bras et les mains ; 
puis elle put tourner la tête et ensuite tout le corps 
dan s son lit J plus d’enipêcliement pour avaler, 
ni pour les autres fondions du corps. En deux 
heures, elle se trouva pour ainsi dire rétablie ; elle 
demanda à se lever, je le lui permis. Lorsque les 
médecins étaient sur le point de v(*nîr, elle alla 
sans appui à leur rencontre, et leur déclara que ce 
n’étaient pas eux qui l’avaient guérie. 

Pour rendre honneur à la vérité, il faut dire 
quelle eut ensuite, pendant quelque temps encore, 
des attaques nerveuses, suite des remèdes, des cau¬ 
tères et autres soulTrances que la malade avait 
endurées; mais elles se dissipèrent peu à peu, et 

m 

non seulement elle recouvra la santé, mais elle se 
trouva plus forte qu’avant la maladie. 

Tel est le récit de l’événement et du vœu qui 
nous a amenés dans le mois de septembre dernier, 
auprès du tombeau de votre saint Fondateur. Nous 
avions fait auparavant des neuvaines à saint Gaë¬ 
tan, à saint Dîègue, à sainte Pliilomèiie ; ces saints 
ont sans doute intercédé pour nous, cl c’est peut- 
être à leur intercession que nous devons l’inspira- 
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tion, (}ui vint à mon épouse, de s’adresser pour la 
dernière fois avec conliance à saint François de 
Sales, la veille de sa fêle, car c’est par son moyen 
()ue Dieu voulait nous consoler, au moment même 
où, demandant la grîlce, nous avions fait le sacrifice 
de cette chère enfant, notre aînée, qu’il nous covUait 
bien de perdre, à l’age de dix ans, presque à l’au¬ 
rore de sa vie. 

Maintenant qu’il plaise à Dieu, par les prières du 
meme Saint qui nous l’a conservée, de la rendre 
digne de lui; c’est une grâce plus grande encore 
que la première, et nous comptons, mon épouse 
et moi, pour obtenir les bénédictions du ciel sur 
notre famille, sur les oraisons de celles qui, suivant 
les règles de saint François de Saies, marchent 
dans celte voie sûre de vie et de vérité qui conduit 

au repos éternel. 

* 

Je suis, etc. 


SOLAR DE LA MARGUERITE. 


GUÉRISON INESPÉRÉE ARRIVÉE A POITIERS. 

1858. 


Tiré de pièces autïsântiqueû^ 

Les religieuses de la Visitation de Poitiers de¬ 
vaient encore être redevables à l’intercession de 
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leur bienheureux Père, d’une grande et éclatante 
faveur. En avril 1832, une jeune sœur jirofesse 
fit une chute en portant des vases de fleurs , 
et, comme elle voulait les préserver, elle se donna 


un détour dans la hanche. A Faîde de soins et d’un 
repos de quelques jours, le mal sembla disparaî¬ 
tre; cependant il revenait chaque fois que cette 
jeune sœur se fatiguait un peu. Au mois de juillet 
1836, un grand travail dans les os, accompagné 
de douleurs sourdes et profondes, annonça qu’un 



sérieux se foi niait dans 


l’articulation. Le méde¬ 


cin, appelé sans retard, déclara que c’était une carie 
de la hanche ; qu’il n’y avait presque pas à espérer 
de guérison, vu la faible constitution de la jeune 
malade, et que le moindre mouvement précipité 
pouvait faire crever . des tubercules déjà formés 
dans l’articulation, et lui occasioiitier d’horribles 
abcès. En conséquence, il recommanda les pins 
sévères précautions, un grand repos, et il lui dé¬ 
fendit absolument de marcher sans appui. Tout ce 
qu’il prétendait par là, et par les remèdes qu’il 
. prescrivait, était d’arrêter les progrès du mal, en¬ 
core avait-il peu d’espoir d’obtenir ce résultat ; et, 
en effet, à part quelques intervalles de niieux, au 
moins apparents, le mal alla toujours croissant. 
Deux autres médecins qui la virent successive¬ 
ment, dont l’un d’une habileté rare en chirurgie, 
sans s’être entendus, jugèrent absolument comme 
le médecin ordinaire. 

Elle marcha encore, d’abord à l’aide d’un bras, 
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puis avec des béquilles. Mais, au mois de septem¬ 
bre 1857 , les douleurs avaient tellement aiig-- 
nienlé qu’elles devinrent insupportables, et, dès 
lors, le pauvre membre malade fut dans l’impos¬ 
sibilité de se donner le moindre mouvement. Les 
moyens énergiques furent jugés nécessaires : les 
cautères qu’on appliqua sur le mal causèrent à la 
malade des douleurs intolérables, qui n’eurent d’au¬ 
tre effet que d’augmenter ses maux, et d’exténuer 
le peu de force qui lui restait, de sorte que le mé¬ 
decin renonça à lui faire aucun remède, il se borna 
à employer des calmants pour tâcher d’adoucir ses 
souffrances. Le mal faisait des progrès effrayants- 
la carie, qui avait déjà gagné tous les os de la han¬ 
che, se communiqua bieiUol aux vertèbres ; le 
poids d’une légère couverture, une personne qui 
marchait un peu fort dans la chambre ou qui tou¬ 
chait tant soit peu le bi as de son fauteuil, tout lui 
causait de nouvelles souffrances. Elle no pouvait 
plus prendre ni sommeil, ni nourriture; une fièvre 
ardente la consumait; le lit lui était devenu un 
supplice, on ne pouvait la lever sans lui occasion¬ 
ner des tortures incroyables, et sans l’aide de deux 
ou trois personnes. On la posait pour tout le jour 
sur un fauteuil à ressorts qui permettait de la 
changer de temps en temps de position; c’était tout 
Son soulagement. Vers la lin de novembre, le mé¬ 
decin, jugeant par les progrès du mal que quelque 
abcès pouvait se former, voulut s’assurer de l’état 
des choses, qu’il avait déjà fait examiner par une 
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fiüe de la Sagesse fort hal)ile et expérimentée; l’un 
et l’autre recorumrcnl qu’efTcctiveinent un épan¬ 
chement de Siippuration s’était amassé sous les 
chairs, et ne pouvait tarder à se faire jour. 

Depuis longtemps, la communauté demandait 
par d’instantes piàères la guérison de cette pauvre 
malade. Ëllc fit à sainte Jeanne de Chantal une 
nonvelle neiivaine qui se termina le jour anniver¬ 
saire de sa mort, 13 décembre. A la fin de cette 
neuvatne, la malade éprouva un grand soulagement, 
c’est-à-dlrc la cessation de ses excessives dou¬ 
leurs, pourvu que rien d’extérieur ne les excitât. 
Encouragée par ce commencement de succès, la 
cominunauté s'adressa à saint François de Sales 
par une neuvaine qui devait également finir le jour 
de son précieux décès, 28 décembre. Le quatrième 
jour, après avoir fait les prières de la neuvaine, la 
supérieure appliqua sur la partie malade une par¬ 
celle de linge trempé dans le sang de ce grand 
Saint. A ce moment la malade sentit son âme inon¬ 
dée de joie, et peu après elle s’endormit si pro¬ 
fondément, qu’elle fut tout étonnée le lendemain 


matin, à la visite de son infirmière, de s’apercevoir 

qu’une nuit entière s’était écoulée, puis de se seii- 

♦ 

tir sans douleur et avec l’usage de sa jambe. Toute 
hors d’elle-méme, elle avait peine ù croire à sa gué¬ 


rison. Elle devait être roulée dans son fauteuil au 
chœur des religieuses pour recevoir la sainte com¬ 
munion. Par respect pour le silence ordonné à 
cette heure par la règle, elle se laissa condiiii'e, 

















puis ramener à l’infirmerie ; mais elle était entiè¬ 
rement guérie ; elle pouvait marcher, faire les 
génullexions , et cette guérison, reconnue par les 

« 

médecins, lui permit dès lors de se livrer aux em¬ 
plois delà communauté. 


GUÉRISON d’une JEUNE FILLE A BRUXELLES, 

1858. 


Le 29 janvier 1858, Elise N., élève au monastère 
de la Visitation de Bruxelles, a reçu de saint Fran- 
çoîs de Sales une gréce bien spéciale. Le 15 dé¬ 
cembre précédent, elle avait été obligée de s’aliter. 
Le médecin déclara que c’était un rhumatisme ar¬ 
ticulaire goutteux. Déjà, elle ne pouvait plus re¬ 
muer les jambes, ses bras se roidirent également et 
les doigts de sa main gauche se plièrent; il ne fut 
plus possible de les allonger jusqu’au jour des 

Saints-Innocents, anniversaire de la mort de saint 

François de Sales, qui commença ce jour-là à 
étendre sa protection sur sa petite privilégiée. Pen¬ 
dant un oftice, la malade se trouvant un peu mieux, 
on la laissa seule avec une de ses compagnes. Ces 
deux enfants eurent la pensée de réciter les litanies 
du Saint auquel elles ont une grande dévotion. A 




































peine nvaient-elles récité quelques versets, que les 
(Joigts, fermés depuis trois semaines, s’ouvrirent 
aussitôt, devinrent souples et reprirent leur étal 


naturel. 

Celle grâce n’élaît que pour animer la conllance 
de celle qui dés lors ne cessa de répéter que saint 
François de Sales la guérirait. Le mal reprit, les 
douleurs devinrent plus vives; les crises plus pé¬ 
nibles inquiétaient le médecin, qui craignait que la 
goiiUe ne gagnât enfin le cœur; des sufTocalions 
fréquentes augmentaient encore le danger. Plu¬ 


sieurs neiivaines avaient été faites à Notre-Dame 


dâ la Salülte, mais la jeune malade répétait tou¬ 
jours : C’est saint François de Sales qui me gué- 
rira. Elle demanda cl obtint de lui être vouée; un 
])etit mieux survint, et, le 20 janvier, la comniunantc 
elle pensionnat commencèrent une ncuvaine; mais 
le mal, loin de céder, s’aggrava ; les douleurs re¬ 
prirent, les membres redevinrent plus roides, et 
le malin de la fêle du Saint, la malade ne pouvait 
plus se rendre le moindre service. L’aumônier du 
monastère lui porta la sainte communion. Ce fut 
avec grand’ peine qu’elle avala la sainte Imslie. 
Peu après sa maîtresse voulut la faire boire, mais 
inutilement, et depuis lors la moindre goutte d’eau 
ne put passer. Le médecin vint à onze heures du 
matin, trouva sa malade très-sou tirante, et, pour 
la tranquillité de la famille, il demanda une nou¬ 
velle consultation. La Mère supérieure, suivant le 
désir de l’enfant, refusait; et, comme il insista, elle 
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Jui découvrit tout simplement la conviction où 
était celle jeune malade que saint François de Sa¬ 
les la guérirait. « Eh bien ! ma Mère, répondit Je 
médecin plein de foi, je promets de ne point lui 
donner de remède d’ici à quelques jours. » Après 
le Salut, rinfirmière, inquiète de voir que la ma¬ 
lade n’avait rien pris de la journée, lui présenta 
une cuillerée d’eau, en disant : « Pour ceci, il s’agit 
de l’avaler absolument. » L’eau ne passa pas, et 
toujours la malade répétait avec assurance : Soyez 
tranquille, samt François de Sales va me guérir. La 
Mère supérieure lui mil alors autour du cou un petit 
morceau de taffetas ciré qui avait été à l’usage du 
Saint, et fit réciter l’antienne Ad te recurritmis. 

A peine un demi-quart d’heure s’étail-il écoulé, 
qu’on lui présenta à boire; elle commença à avaler 
quelques gouttes, puis un peu plus, puis enfin une 
tasse de bouillon ; et, pour preuve quelle était 
guérie, elle demanda un morceau de pain d’épices 
qu’elle mangea très-bien. Scs membres avaient 
repris leur souplesse, les pieds seuls étaient en¬ 
core roides; elle dormit deux heures, ce qu’elle 
n’avait pas fait depuis longtemps. En s’éveillant, il 
était minuit, elle se sentit guérie entièrement. Le 
matin, elle se contenta de dire quelle était bien ; 
le soir, elle avait eu la précaution de se faire don¬ 
ner par la sœur qui la gardait ce qu’il lui fallait 
pour sa toilette du lendemain, tant elle était per¬ 
suadée de son entière guérison. A sept heures, 
pendant la messe, elle se leva toute seule aussi 
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forte que si elle n'avait jamais été malade, et alia 
au-devant de sa maîtresse, se réjouissant de l’a¬ 
gréable surprise qu’elle allait lui causer. Le len¬ 
demain, elle communiait à la sainte messe en ac¬ 
tion do grâces, avec ses compagnes, et la messe 
fut suivie du Te Deum. 

Lorsque le médecin revint, il la trouva à la porte 

de clôture, où elle avait été amenée au-devant de 
lui. Saisi d’étonnement, mais plein de foî, il s’é¬ 
cria : [l y a dans le ciel un meilleur médecin que 
moi. 

Depuis ce moment, ia santé de la jeune fille a été 
meil Ieure qu’auparavant. 
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LA CONCLUSION ! 


Elle est aussi claire que la lumièrè du soleil 
pouPtoul lecteur qui vient de parcourir ces pages. 
François de Sales n’est pas du nombre de ces 
saints qui, en montant au ciel, semblent oublier la 
terre. L’apostolat qu’il a exercé au milieu de nous, 
il le poursuit encore h travers les âges, il nous 
parle par ses œuvres; les bienfaits qu’il répandait 
autour de lui avec tant de profusion, aux jours de 
sa carrière mortelle , il nous les continue ; son 
oreille entend les gémissements qui montent de 
cette terre ; sa grande âme est toujours accessible 
à toutes les angoisses de cette vallée de misère, et 
nous avons vu que, dès le moment où il ceignit la 
couronne d’immortalité, il n’a cessé, par des pro¬ 
diges sans nombre, de consoler les cœurs ulcérés, 
et d’alléger les soulïrances de tous ceux qui ont eu 
recours à lui. Eb bien! ràme si tendre, si expaii' 
sive de François de Sales ne serait-elle donc plus 

la même ? Sa puissance s’est-elle amoindrie? Non. 

* 

Le cœur des suints ne subit pas l’influence des 
variations du temps ; leur pouvoir ne ressemble - 
point à celui des grands de la terre : on ne le 
retrouve jamais à la baisse. 

Si donc , de nos jours, sa main semble s’ouvrir 
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moins souvent sur nos têtes, n*accusons que nous- 
mêmes. Dieu est toujours magnifique envers ses 
élus ; mais nous manquons de foi et de confiance, 
nos prières sont lièdes : voilà l’obstacle qui inter¬ 
cepte trop souvent les communications autrefois si 
fréquentes entre le ciel et la terre. Le vent des 
mauvaises doctrines a soufflé sur nous, et le Saint 
paraît nous faire défaut, parce que la lumière de 
la vérité s’est obscurcie dans nos âmes. Cher- 
cbons'le dans la sincérité du cœur, approchons- 
nous de lui avec la confiance que donne une foi 
vive, et nous le retrouverons tel qu’il a toujours 
été : puissant en œuvres et riche en consolations. 


» 
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